
M ontréal, 15 J a n v ie r  lSfiC. Huitième Année.—No. 2.

i / n  nu
J O U R N A L  D E S  F A M I L L E S  I L L U S T R É .

I»n r« l*»nnt 1* 1 e r  e t  le  1.1 «le r h i i q n r  i i i o I m, 
p u r  l lv r n U o n  «l<> lu  p iiu es .

P o u r  A b o n n e m e n t  : «I*  M ois, 8 1 .0 0 ; u n  A n , 8 2 .00 . 
I tn r e i iu x  ft M oniiC nl ; Kl, I tu o  s t .  V in c e n t.

SOMMAIRE.— Les principaux animaux tic l'Amérique — (’hro- 5, le Cerf ; fi, le Lama, sorte de petit chameau; 7 le 
nique : mort et notice du II. P. Te!lier, supérieur dos 0 , n . 1A , rt. , „ /  ,
Jésuites d'.Vinôriquc.—S i. Pierro do. liome.— Les grands •so n , , . ,  le C astor, 10, le Cheval sauvage; 11, le
Papes, par M. P. J. I!.—Q uébec— Lu rlicniin du bonheur, ; Condor, ou le roi des V autours; 12, l'Alligateur, ou le
(suite).— Les suites d'une adoption. | Crocodile

Les p r in c ip a u x  A tlln illl ix  d e  l ’ A n ié r iQ U C . L a plupart de ces animaux sont connus de nos lec-
1, le Loup ; 2, le Renard ; 3, la Loutre ; 4, l’Ours ; tours.

C h ron iq ue .
SOMMAIRE. — Température. — Nouveau journal français à 

O ttaw a— Humeur de l'ouverture des chambres à O ttawa 
p a r le  Due de Cambridge.— Nominations ofliciijlos.— Nou­
velles de, Rome.— Bref de N. S. l ’ère le l'upc :'i Madame de 
Lamorieière.— Détails biographiques sur Léopold 1er, roi 
des Belges.

L a chron ique locale n 'a  q u ’un devo ir do routine 
à rem plir pour au jourd ’h u i. L a d e rn iè re  qu in za in e  
ne s’est d is tinguée  des au tre s  q u inza ines que  par 
la gaieté  o rd inaire  des prem iers jours de  l ’an , un 
froid excess if de q u a tre  jou rs consécutifs, la  conso­
lidation d u  pon t de g lace sur le S t. L au ren t, et 
l'ouverture des routes d 'h iv e r clans tou tes les d irec­
tions. Il y  a longtem ps, d it-on , que la période des 
gros froids n ’é ta it pas ven u e  si tôt. P eu t-ô tre  aussi 
n’est-ce q u ’un av an t-co u reu r, lo p récu rseu r d ’un

froid plus ex cess if encore . E n  tou t cas, notons les 
d eg rés  : le 5 ja n v ie r  à fi h eu res du  m atin , le  th e r­
m om ètre  in d iq u a it 21" 2 au-dessous du  zéro ; le’ fi à 
la m ôm e heu re . 22n 9 ; le 7, 2fi" 4 ; e t le S, 21 ' 3.

—  T1 nous fa it p laisir de s ignaler l ’apparition  
d 'un  jo u rn a l sem i-quotid ien , en  langue française, 
dans la  eité d ’O ttaw a . Son nom  est L e  Canada, 
son rédacteu r M. E lzéa r G érin , e t  ses propriéta ires 
M M . ü u v e rn a y , F rè re s . C ’e s t un  g rand  ou rna l 
qu i p ara it réu n ir  toutes les conditions nécessaires 
pour en  assu rer le succès. I l n’est que ju s te  que la 
langue française a ille  é tab lir son droit de c ité  dans 
la  nouvelle  cap ita le , e t qu ’elle l ’établisse avec  
toute la d ig n ité  du ta len t q u ’on aperço it de su ite  
dans la rédac tion  du  Canada. S ’il est v ra i que les
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Canadiens-français ont cette grande puissance d ’ex­
pansion remarquée par M. R am eau  dans son excel­
lent livre sur les Canadiens et Acadims  ; celte ex. 
pansion doit se manifester do différentes m anières ; 
elle doit surtout se manifester par sa langue et sa 
religion ; et la langue d ’un peuple, c'est la presse, et 
le défenseur de sa  religion, c ’est aussi la presse.

Si, en se mêlant aux  autres populations, les C an a­
diens perdaient leur caractère distinctif, leurs 
coutumes, leurs mœurs, leur religion et leur langue, 
au  lieu d ’étre absorbants ils seraient absorbés. .Mais 
heureusement tout prouve qu'ils conservent ce dépôt 
sacré où qu'ils soient. Ils  se multiplient prodigieu­
sement, et l’augmentation du nombre de nos com­
patriotes dans le C anada central leur donne droit à 
un rôle plus marquant dans les affaires, et ce rôle 
ils ne pourraient le remplir avantageusem ent sans 
organe dans la presse. L ’éducation politique d ’un 
peuple se fait aujourd'hui par la presse, et il est 
surtout important, pour ceux qui sont exposés au 
danger d ’absoption, par un contact habituel avec 
des races étrangères, que cette éducation politique 
se fasse dans notre langue. Du reste, avec le pro­
grès rapide de l'éducation dans ce pays, un journal 
devient une nécessité pour presque toutes les fa­
milles, et si la population canadienne-française du 
C anada central n'avait pas un organe français, elle 
serait bien forcée de ne lire que de l’anglais. 11 
fallait donc un journal français à Ottawa, et, dans 
ce sens, la publication du Canada est un événement 
digne de mention, un progrès national dont nous 
avons droit de nous féliciter.

— S i  on en croit une rumeur, Ottawa deviendra 
bientôt le théâtre d ’un événem ent ou démonstra­
tion qui fera époque dans l'histoire du pays. Cette 
rumeur dit que l’ouverture des Chambres du P ar­
lement n’aura lieu que dans le mois de mai pro­
chain, et que S a  Majesté y sera représentée, pour 
la  circonstance, par son cousin le duc de C am ­
bridge, qui nous viendrait avec le titre de Vice- 
Roi, pour donner plus d’éclat à cette inauguration 
des nouvelles bâtisses.

—  L a  dernière gazette officielle nous fait con­
naître que le remplaçant de feu M. le Protonotaire 
Coffin est M. René Auguste Richard Hubert, avo­
cat, avec préséance sur ses collègues, MM. Louis 
Joseph  Amédée Papineau et John S .  Iloney.

M. Edw ard Carter, qui a  donné sa démission 
comme Greffier de la Paix pour le district de Mont- 
réal, a  été remplacé par M. William Ermatinger, 
M. Louis Antoine Dessaulles restant son collègue 
avec préséance.

On annonce que Ju arez ,  ch e f  du mouvement

républicain au Mexique, a  été forcé de se réfugier 
dans le T e x a s  ; mais les dépêches américaines ten­
tent do faire croire qu’ il y  est allé dans le but de 
recruter là et d'organiser des soldats parmi les 
fédéraux et  les confédérés pour servir dans son 
urinée.

On écrit de R om e, 13 décembre lSGf) :

“  Le Souverain-Pontife est allé, comme les an ­
nées précédentes, assister à la clôture de la ncu- 
vninc, en l ’honneur de la très-sainte Vierge, qui se 
célèbre avec beaucoup de pompe, à l'église des 
Douze Apôtres, à l’occasion de la fête de r im m ncu-  
lée-Conception. L e  temps était superbe. L e  Pape 
s ’est rendu à la cérémonie accompagné de ses gar­
des et suivi des prélats de sa  cour. D es détache­
ments de troupes françaises et pontificales, éc h e ­
lonnées sur la vaste place qui s’étend devant 
l’église, lui ont rendu les honneurs militaires.

<• S a  Sainteté a été reçue par les cardinaux Cla- 
cetti et Panebianco, en leur qualité, le premier de 
protecteur des mineurs conventuels, et le second de 
titulaire de l’église des Saints-Apôtres.

“  L a  foule, encombrant la vaste place et les rues 
parcourues par le cortège pontifical, était  immense, 
et les plus chaleureux vivats ont accueilli le Saint 
Père à son arrivée comme à sou départ. L e  peuple 
de Rome, à chaque occasion qui lui est offerte, 
aime à faire éclater son attachem ent et son amour 
envers son auguste Pontife.

“  Vous savez déjà sans doute une bonne non. 
vellc qu’a publiée le Journal de Rome et qui cau­
sera en France  la  même satisfaction qu ’elle a  causé 
ici. L a  bienv' illance du Souverain-Pontife, qui 
croît tous les jours  envers messieurs de Sa im -Su l-  
pice. vient de leur donner un protecteur,et par une 
délicate attention, S a  Sainteté a  bien voulu choisir 
un cardinal français . Par billet de la Secrétairerio 
d ’E tat ,  en date du 7 décembre, Son Em inence lu 
cardinal Villecourt a  été nommé protecteur de la 
Congrégation de Saint-Sulpice .”

l l l l E F  U l ’ S O I  V E R A 1.N -PO N T1 FE  P I E  I X ,  A M A D A M E  1JE l .A M O' 

H I C l È l t E .

“  Très-chère fille en Jésus-Christ,

“  A peine la triste nouvelle de la mort de l'illustre 
général de Lamoricièrc, votre digne époux, m'est-elle 
arrivée, que, après avoir levé les yeux vers le ciel afin 
de demander la paix pour le défunt, ma pensée s ’est 
dirigée vers vous et vers vos très-chères et pieuses filles, 
en partageant avec vous et avec elles la douleur d ’une 
si grande perte. J e  me rappelai les sacrifices qu’un si 
grand homme fit pour la cause de la religion et do ce
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Siège, et je sentis accroître les sentiments d ’affection et 
de reconnaissance envers le capitaine catholique et le 
fils rempli d ’affection pour sa mère la sainte Eglise. 
Quoique la reconnaissance reste fixée dans mon cœur, 
ma douleur cependant diminue à mesure que je réflé­
chis à la mort véritablement chrétienne q u ’il lit et aux 
sentiments qui la précédèrent. Consolez-vous donc en 
Dieu, et soyez certaine que vous recevrez de lui la con­
solation nécessaire. Le bon curé m’a apporté votre lettre 
i \  laquelle j 'a i  l'intention do répondre par la présente,

“  Comme gago de ma paternelle affection, recevez la 
bénédiction apostolique, que je vous accorde de tout 
cœur à vous et à vos lilles.

“ Du Vatican, le 3 octobre 18G5.

“  D i e  i x  P a p e . "

Nous lisons dans la correspondance. île Home :

“ Les manifestations en  l’honneur du  g én é ra l  de 
Lamoricière 1 1e sont pas s e u le m e n t  un ho m m ag e  à 
la mémoire de  ce g rand  homme, elD s disent sur­
tout la foi e t  le d é v o u em e n t  de la F ra n c e  c a th o ­
lique au Sain t-S iège . Ces manifestations, d ’ailleurs, 
ne se bornent pas à des services re l ig ieux, à des 
oraisons funèbres ,  à des souscriptions pour un  m o nu ­
m ent;  elles se tradu isen t encore par des enrô le­
ments au serv ice  du S a in t -P è re .  Kt c 'est là le 
côté le plus g lor ieux de  ce m ouv em en t  sub lim e de 
l 'enthousiasme français. E n  a llan t grossir les rangs 
de l’a rm ée  pontificale, les zouaves de ÎSÜO e t les 
nouveaux enrôlés con tin uen t  l’œuvre de ce héros 
qui,  par une prédes tina tion  singulière, ava it  reçu à 
son baptême les nom s de L éon  e t  de Christophe, 
noms dont il s’est montré si d igne. F o r t  e t  résigné î 
U n lion portant lo crucifix! quel noble blason et 
q u ’il s’allie bien à celui du généra l ,  sur tout à sa 
dev ise :  Spes rnca D ais /  quel sym bole pour des sol­
dats ch ré t iens  e t  q ue l  cri de g ue rre :  Spcs mca 
Dcus ! Dieu est mon espérance !

Elevons l 'é ten da rd  de  la croix, soyons des lions 
dans le com bat e t  m ettons  notre espoir en Dieu.
\ ive Die I X !  Vive le Pape-R oi ! Dieu le veu t!  
Ce sont de nouvelles croisades. Q u e l le  belle occa­
sion pour nos jeu n e s  miliciens du C anada  !

L a  souscription pour l’érection  d ’un m o n u m en t  
au général de Lu Moriciôrc dépasse déjà  plus de 
100,0U0 francs. On en parlera ,  ajoute  ce journal,  
comme do la plus nationale des manifestations. Et 
en eflet, pourquoi la F ra n c e  élève-t-elle  un m onu­
ment à L a  Moricière ! P o u r  rendre hom m age  à sa 
glorieuse arm ée ,  pour affirmer son patriotisme et 
sa foi, pour m ontrer  q u ’elle est e t  sera toujours un 
grand peu p le ;  ca r  il n 'y  a  que les grands peuples 
pour savoir ainsi récom penser  les g rands  hom m es .”

Un journal français a  reçu comm unication d ’une 
lettre écri te  par AI. l ’abbé Alonin, missionnaire du 
diocèse de Belley, qui a prêché la station de l’A v a n t  
à Rome, e t  dans laquelle il rend compte de son e n ­
trevue  avec  P ie  IX .  N ous en extrayons les passa­
ges su ivan ts :

u J ’ai donc eu au jourd ’hui mon audience . A cinq 
heures ,  au m om ent où le S a in t -P ère  revena i t  de la 
p rom enade, du  côié de la basilique de Suint-Clé* 
m en t ,  ou j ’ai su q u ’il av a i t  é té  v iv e m e n t  acclamé, 
j e  m ontais ,  sur  ses pas, le g rand  escalier du Vati­
can ,  et, une dem i-heure  après , j ’étais introduit.

“ 11 m a  d em an dé  des nouvelles de mon diocèse, 
de mon d igne év êqu e .  Il m ’a  parlé longuem ent du  
curé  d ’Ars, du  procès de béatification e t  de l’es­
poir qu'il av a i t  de le voir p rocha inem en t aboutir. 
11 m ’a dit la jo ie  que lui av a i t  causée le retour de 
l’unité liturgique, puis il est venu aux douleurs p ré ­
sentes de l’E g lise .  “ J e  suis tranquille, m ’a-t-il dit,  
e t  nous devons l 'ê tre tous. J e  suis tranquille, parce 
que  j ’ai des promesses qui m ’ont été faites dans la 
personne de sa in t  P ierre  e t  que  le Seigneur  est fi­
dèle dans ses promesses. J e  ne veux pas que  le 
maître  puisse m e  dire : “ Modica Julei, guare dulitas- 
li ! l l o m m e  de  peu de foi, pourquoi as-tu d o u t é ? ” 
.Je 1 1 e doute pas du t r io m p h e ;  il peut ta rder,  
mais il est certa in .  Tous les bons esprits le com ­
prennent ,  m êm e dans les communions dissiden­
tes ; ils com p ren n en t  que l’Eglise a le dépôt des 
vérités é te rne lles .  On m ’oppose les principes de 
s!) : le plus g rand  m alheu r  qu i puisse arr iver  aux 
principes de .SI), c ’est q u ’on les fit serv ir  con tre  
nous. L e  monde a véçu longtemps sans les princi­
pes de S!) ; il 1 1e saurait  v ivre  un ins tan t sans 
l'Eglise. ”

“ E t  com m e je  lui disais que  tous les regards et 
tous les cœurs, dans  le m onde entier, se tournaien t 
vers lui av ec  un sen t im en t  d ’amour, de vénération 
et d ' invincible  espérance : “ Moi, a  repris Sa S a in ­
teté ,  je  ne suis rien q u ’un vieillard qui penche vers 
la tombe, mais N o tre  Se igneur ,  qui choisit ce  qui 
es t  faible pour confondre ce qui est fort, a  daigné 
faire de  moi son vicaire, e t  c ’est à son vicaire q u ’il 
a promis d 'ê tre  avec  lui ju s q u ’à la lin des tem ps ;  
c 'est son vicaire q u ’il a  chargé  de confirmer ses frè­
res ; c ’est  pour son vicaire q u ’il a  prié, afin que  sa 
toi ne  défaille point ; c ’est à son vicaire qu'il a  d i t :  

T u  es P ie r re  e t  sur  ce l te  pierre je  bâtirai mon 
Eglise, e t  la révolution 1 1e p révaudra  pas contre 
mon E g l i s e ." ’ Voilà pourquoi le vicaire de  J . -C .  
est tranquil le  au milieu de l ’abandon des ho m ­
mes. ”

“ T rè s-S a in t-P è re ,  me suis-je écrié, le cœ ur de 
tous les vrais Français est avec  vous, e t  nous disons 
tous com m e S a in t  P ierre  à N . S. : Tccuni para tus  
m m  et in earcerem «t in mortem ire. ”  J e  suis prêt à 
a ller  av ec  vous, e t  en prison et à la mort. ’’

“ Oh ! je  sais bien, a  répondu le Pape, que  la 
F ran ce  est une  nation généreuse  e t  catholique. Ce 
n ’est pas elle, e n  ce m o m en t  qui m ’abandonne.’’ 
Puis P ie  IX  a souri de sou céleste sourire,

“ J e  suis sorti de là, com m e tu penses, le cœ ur 
fondant, ay a n t  retrouvé un ins tan t ,  aux pieds du
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vicaire de Dieu, toutes les émotions qu 'il  m 'a  é té  
donné si souvent de ressen tir  auprès  du curé d ’Ars. 
Ou reconna it  les Sain ts  a u  m êm e accen t ,  P ie  IX 
a ,  com m e notre bon  sain t et connue  tous les Saints,  
la  puissance de la voix e t  d u  regard  ; chacune de 
ses paroles tom be dans  l 'âm e  comme du baume 
et de la rosée, e t  quand  sou regard  s’arrête  sur 
vous, c ’est  le regard le plus profond, le plus tendre 
e t  le plus compatissant qu i a i t  jam ais  mesuré votre 
m isère .

“ .T’en tends  tons les jours raconter quelques traits 
nouveaux de la bonté touchan te ,  de la sensibilité, 
de la générosité du S a in t -P è re .  On parle beaucoup 
des scènes, v ra im en t a ttendrissantes ,  qui ont eu 
lieu, au V atican , au  départ  de nos soldats. Les 
jou rnaux  t’auront dit  les ad ieux  de nos olliciers, les 
paroles si graves , si b lies, si solennelles du Pape et 
les présents g rac ieux  dont il les a  accompagnées. 
Mais sa bonté s’est é ten du e  ju squ ’au dern ier  de nos 
peti ts  soldats.

“ U n  jour q u ’il n ’ava i t  plus de médailles à leur 
d is tribuer, il leur a  donné des cigares. On v ien t  de 
m ’env oy er  des cigares de la H avane ,  a-t-il dit,  on 
savait q ue  vous dev iez  ven ir  me v o ir ;  com m e le 
P ape  ne fume pas, vous fum erez  ces cigares en 
pensan t à l u i . ”  P ie  IX  donna  tout ce  q u ’il avait, 
comme faisait le curé d ’Ars.

L a  chronicle du Messager de la Semaine donne 
les déta i ls  b iographiques su ivants sur Léopold lc r  
roi des Tîelges :

“ L a  mort v ien t de frapper encore un des grands 
de ce m o n d e :  Léopold 1er, roi des Belges, a  suc­
combé d im anche ,  10 décem bre ,  au palais de L aeken  
près Bruxelles,  ù onze heures  du matin, entouré 
des princes ses enfants,  e t  après avoir  conservé 
ju sq u 'au  dernier m om ent l ’usage de ses facultés.

“ C ette  mort, a t tendue  depuis quelques jours, a 
causé néanm oins en Belg ique, en A ngleterre  et 
dans toute l 'E urope  une  émotion profonde. Léo­
pold, qu i occupait le trône  de Belgique depuis 
tren te-c inq  ans, avait conquis une réputation de 
sagesse pour ainsi dire proverbiale ; on l’a  plus 
d 'u n e  fois appelé le N esto r  des souverains. 1! 
jouissait d ’une popularité dont l’histoire offre peu 
d ’exemples.

“ Léopold lc r  (G eorges-Chrétien-Frédéric)  é ta it  
fils du duc  F rançois  de Saxe-Cobqurg-Saalféld et 
é ta i t  né à Cobourg le 16 d écem bre  1780. Il a ch e ­
va i t  donc sa soixante-quinzième ann ée .  Allié à la 
famille impériale  de Russie  par le mariage de sa 
sœur avec le grand-duc Constantin , le je u n e  prince 
Léopold prit du service en Russie. Il accom pa­
g n a it  l 'em pereur  A lexandre avec  le grade de géné ­
ral, lorsque celui-ci se rend it  au congrès d ’Eriiirth. 
P e n d an t  les années  1810 à 1812, ay an t  qu it té  le 
service, Léopold voyagea en  I ta lie  e t  en Suisse ,• 
mais, au mois de  février 1813, nous le retrouvons 
auprès  de l’empereur A lexandre  e t  suivant l’armée 
russe en  F rance .  II assistait au congrès de Vienne 
en 1814, e t  à la nouvelle du retour de Napoléon de 
l ’île d ’Elbe, il réjoignit le corps d ’arm ée des alliés, 
q u ’il accom pagna jusqu 'à  Paris, p renant part aux 
combats qu i m arq uèren t  ce tte  douloureuse époque.

“ A la fin de 18 lf), après avoir séjourné quelque 
temps à Paris, le prince Léopold de Saxc-Cobourg 
so ren d i t  à Londres en m ôm e temps que  l 'em pereur  
A lexandre e t  comme faisant partie du  brillant é ta t-  
major de ce souverain. Des fêtes lu ren t  données à 
la Cour d ’Angleterre à l’occasion de la présence 
d ’A lexandre, et un jour le prince Léopold se trouva 
placé à table à côté de  la princesse Charlotte ,  
héritière du  trône de la ( irande-l lre tagne  ; ce  fut 
avec  lui que  la princesse ouvrit le bal qui suivit lu 
dîner officiel. L a  personne et les manières du 
prince iragnérent l'affection de la princesse C h ar­
lo t te ,e t  le 1G mars 1S10, par un message adressé 
aux  deux chambres du parlement,  le prince régent 
annonça i t  le prochain mariage de sa fille avec le 
prince Léopold. Le 27 du même mois, un acte du 
parlement déclarait  le prince naturalisé Anglais et 
lui conférait le t i t r e d e d u c .d e  K endal,  avec  droit 
de préséance sur tous les ducs et grands olliciers 
de ia couronne, la dignité de fe ld -m aréchal e t  un 
siège dans le conseil privé.

“• l,e mariage fut célébré le 2 mai 181(1 avec  une 
grai.de pompe et au milieu des réjouissances de la 
nation. L a  princesse Charlotte é tait,  dit-on, une 
femme accom plie ,e t  la perspective de la voir mon­
ter sur le trône eu y faisant asseoir un époux digne 
d ’elle, souriait au peuple anglais. Mais, ici-lms, 
mêm e dans  les familles des rois, la douleur est près 
de la jo ie :  le bonheur des deux époux fut de courte 
d u ré e ;  au bout de d ix-hu it  mois, la princesse 
Charlotte mourut sans laisser d ’enfant .  L e  prince 
eu t  beat,coup de  peine à se relevor de l’aflliction 
dans laquelle le j e t a  ce t te  perte si in a t te n d u e ;  il 
s’en fallut de peu qu'il ne suivit sa femme au 
tombeau.

A près ce m alheur ,  le prince, qui a v a i t  reçu de 
la part des Anglais des marques de considération 
et de sympathie ,  continua de vivre à Londres. Il 
recevait du Trésor bri tannique une pension de 
.">0,000 livres sterling (u n  million 250,000 l'r. par 
an ) .  L orsqu’en 18110 il fallut un roi pour le no u ­
veau royaum e des Hellènes, ce fat au prince 
Léopold que  les trois puissances protectrices oll’ri- 
rent le trône do Grèce. Acceptée le 1 1 mai, cette  
olfre fut défin it ivem ent rejetée par le prince dix 
jours plus tard .

“ Il é ta i t  cependant dans  la destinée du prince 
Léopold de régner. P a r  suite de la mort de lu 
princesse Charlotte ,  le trône d’A ngleterre ,  sur le­
quel il se fut assis seu lem en t comme époux de la 
reine, lui avait  éch ap p é ;  il avait refusé celui de 
G rèce : le 4 ju in  1831, le Congrès national de Bel­
gique l 'élut roi des Belges après le refus de cette 
royauté pour le duc de N em ours par le roi Louis- 
Philippe.

“ L a  proclamation de Léopold com m e roi des 
Belges se fit à Bruxelles, le 21 ju i l le t  1831, Le 
prince, en accep tan t ce trône, renonça n a tu re l le ­
ment à la pension que lui faisait l’A ngle terre ,  à la 
condition toutefois que le gouvernem ent b r i tann i­
que continuerait les pensions accordées par sa fem­
me et par lui e t  subviendrait à l’entre tien  du do­
maine, e t  du parc de Claremont, qui devait  un jou r  
servir do refuge au roi Louis-Philippe et à sa fa ­
mille.



DE  L E C T U R E

“  L e  roi L é o p o l d  é p o u s a  à  ( ’o m p i è g n e ,  le  9 a o û t  
1S32, l a  p r i n c e s s e  L o u i s e  d 'O r l é a n s ,  fille a i n é e  J e  
L o u is - P h i  l i p p e .  Il e u t  d e  c e  m a r i a g e  t ro is  f i ls :  
l ' a î n é ,  m o r t  p e u  du  t e m p s  a p r è s  s a  n a i s s a n c e  ; le 
c a d e t ,  L é o p o ld  d u c  d e  B r a l i a n t  e t  p r i n c e  r o y a l  ; e n ­
fin P h i l i p p e  c o m t e  d e  F l a n d r e s ;  p u i s  u n e  f ille ,  la 
p r in c e s s e  M a r i é - C h a r l o t t e ,  m a r i é e  à  l’a r c h i d u c  IMa- 
x i m i l i e n ,  a u j o u r d 'h u i  o n i p e r c u r  d u  M e x i q u e .  L a  
r e in e  d e s  B e l g e s  m o u r u t  a u  m o i s  d ’o c t o b r e  1850, 
l a i s s a n t  a p r è s  e l le  d e s  r e g r e t s  u n i v e r s e l s .

“ L é o p o l d ,  t r è s - p o p u l a i r e  e u  B e l g i q u e ,  c o m m e  
n o u s  l ’a v o n s  d i t ,  m e n a i t  u n e  v ie  d ’u n e  r e m a r q u a ­
ble  s i m p l i c i t é  ; o n  le  r e n c o n t r a i t  s o u v e n t  d a n s  sa  
c a p i t a l e ,  se  p r o m e n a n t  à. p i e d  c o m m e  u n  s i m p l e  
p a r t i c u l i e r .  Il a v a i t  u n  g o û t  p r o n o n c é  p o u r  les  
a r t s  e t  le s  a r t i s t e s ;  c e u x - c i  r e c e v a i e n t  s o u v e n t  sa  
v is i te  d a n s  l e u r s  a t e l i e r s .  S e s  r é s i d e n c e s  f a v o r i t e s  
é t a i e n t  le  c h â t e a u  d e  L a e k e n  e t  le  d o m a i n e  d ’A r -  
d e n n e  p r é s  d e  D i n a i i t .  Jl y l u i s a i t  t o u jo u r s  l ' a c ­
c u e i l  le p l u s  ail 'u lile a u x  F r a n ç a i s ,  e t  le s  m a l h e u ­
r e u x  s a v a i e n t  q u ' : l s  n ’y f r a p p e r a i e n t  p a s  e n  v a in .  
L e  roi L é o p o l d  j o u i s s a i t  d ’u n e  f o r t u n e  p e r s o n n e l l e  
a s s e z  c o n s i d é r a b l e  p o u r  lui p e r m e t t r e  d e  c o n s a c r e r  
sa  l is te  c iv i l e  p r e s q u e  to u t  e n t i è r e  ( e l l e  é t a i t  J e  2 
m i l l ions ,  7 0 0 ,0 0 0  l'r.) s o i t  à d e s  u n i v r e s  u t i l e s ,  so i t  
à d e s  a c t e s  d e  b i e n f a i s a n c e ,  s o i t  e n c o r e  à  d e s  e n c o u ­
r a g e m e n t s  d o n n é s  a u x  a r t s  e t  a u x  s c i e n c e s .

•• N o u s  a v o n s  d i t  q u e  l a  m o r t  d u  ro i  d e s  B e l g e s  
é t a i t  p r é v u e  d e p u i s  q u e l q u e  t e m p s .  Jl y  a  u n  a n  
d é j à ,  e n  e l l é t ,  d e s  b r u i t s  i n q u i é t a n t s  a v a i e n t  c o u r u  
s u r  s a  s a u t é  ; il a v a i t  d û  s u b i r  a lo r s  u n e  d o u l o u r e u ­
se  o p é r a t i o n .  L a  c r i s e  f i n a l e  p a r a i t  a v o i r  é t é  d é ­
t e r m i n é e  p . i r  u n e  i m p r u d e n c e  c o m m i s e  p a r  le  roi. 
il y  a  u n  m o i s ,  c o m m e  il s e  r e n d a i t  à  s o n  d o m a i n e  
d ’A r d e n n e .  A n  m o m e n t  o ù  il e s t  m o r t ,  le  roi L é o -  
pold  a v a i t  u n e  d e  s e s  m a i n s  e n t r e  Jes m a i n s  d e  la 
d u c h e s s e  d e  B r a b a n t ,  a g e n o u i l l é e  a u  p i e d  d e  son  
lit. I l  s’e s t  é t e i n t  d o u c e m e n t ,  r a p p o r t e  u n  j o u r n a l  
d e  B r u x e l l e s ,  s a n s  p l a i n t e s ,  s a n s  a g o n i e ,  e n  q u e l q u e  
so r te  s a n s  q u o  l e s  p e r s o n n e s  p r é s e n t e s  s ’a p e r ç u s s e n t  
q u ' i l  r e n d a i t  le d e r n i e r  s o u p i r .

“  L e  d u c  d e  U r a b a n t ,  q u i  s u c c è d e  à s o n  p è r e  sous 
l e  n o m  d e  L é o p o l d  11, e s t  n é  le !• a v r i l  183;”) e t  e s t  
a u j o u r d 'h u i ,  p a r  c o n s é q u e n t ,  â g é  d e  t r e n t e  a n s .  
11 a  é p o u s é ,  le '22 a o û t  la p r i n c e s s e  M a r i e - l l e n -  
r i c t t e - A n n e ,  a r c h i d u c h e s s e  d ' A u t r i c h e ,  f i l le  d e  téu  
l ' a r c h i d u c  p a l a t i n  J o s e p h .

NEtmOKIK.
C est avec la p lus  vivo d o u le u r  qu e  n o u s  annonçons 

au jo u rd ’h u i  la m o r t  d u  1!. P .  Tuil ie r ,  S . .1., a r r ivée  
h ier  m at in ,  a u  Collège Ste .  M a rie ,  en c e t te  ville, à  l ’âge 
de 70 a n s .  L e  II. P .  T u il ie r  é ta i t  b ien  e o n u u  en 
( iinada ut a u  E ta t s - l  nis. Sa m o r t  laissera des r eg re ts  
t rès  profonds ,  e t  so n  so u v e n i r  se ra  p réc ieu se m e n t  con­
servé p a r  t o u s  c e u x — ea g r a n d  n o m b r e - q u i  o n t  pu 
observer  de p rès ce t te  longue  vie, consacrée toute, en t iè re  
a u  service d e  la religion et  à  l a  g lo ire  de  P lig l isc .

A t t e i n t  d e p u i s  qu e lq u es  mois d ’u n e  g rave  infirmité , 
il é ta i t  v e n u  à  l’ H ô te l-D ieu  de  M on tréa l ,  p o u r  leque l  il 
pro fessa i t  u n e  singu l iè re  es t im e, e t  sous le ciel du  
C a n a d a  d o n t  il a im a i t  à, r e sp i r e r  l 'a ir ,  che rche r ,  s'il 
é ta i t  possible, u n e  am é l io ra t io n  à  sa sa n té .  L e s  îuéde-
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cins a y a n t  co n s ta té  u n e  com plica tion  q u i  ne laissai t  
g u è re  à  espé re r  des m e i l leu rs  t ra i te m e n ts ,  il é t a i t  re n t ré  
a u  collège,  ou ,  a p rès  avoir  p u  v a q u e r  encore  avec ass i ­
du i té ,  ju s q u 'a u  soir  d e  l’E p ip h a n ie ,  a u x  p lus  labori­
euses fonctions de 1 intel l igence,  ap rès  u n  repos pais ib le  
m é m o  p e n d a n t  la n u i t ,  il a  é té  em por té  le m a t in ,  vers 
q u a t r e  heures,  p a r  u n e  suffocation q u i  ne lui a  la issé 
q u e  lu t e m p s  d e  d e m a n d e r  lu i-même, u t  de recevoir  
avec ca lm e e t  sé ré n i té ,  les p lus  u rg e n ts  secours de la 
re l igion.

L e  U. I ’. T e l l ie r  ( l t é m i )  é t a i t  né  le 9 octobre  1 7 7 0 ,  
près du L a o n ,  d an s  le d iocèse de  Soissons.  I l  lit ses 
prem ières  é tu d es  à L a o n ,  e t  r e n t r a  d a n s  la société de 
•Jésus, le U  octobre 1 8 1 8 ,  à l 'âge de v in g t -d e u x  ans.

11 alla t o u r  à  to u r  en I ta l ie ,  011 E s p a g n e  e t  en Suisse ; 
en m ê m e  te m p s  il p o u r s u iv a i t  avec a u t a n t  d ’a r d e u r  q u e  
de  succès, ses é tu d e s  théo log iques  ; il se p r é p a r a i t  à  
deven ir ,  p a r  scs connaissances é te n d u e s  de  m ê m e  qu e  
p a r  son  é loquence auss i  b r i l la n te  q u e  solide, l ’u n e  des 
gloires d e  son o rd re .

A u s s i ,  en 1 8 4 2 ,  q u a n d  M o n s e ig n e u r  de M on tréa l ,  
lors de  son p r e m ie r  voyage  à Borne, e x p r im a  a u  G énéra l  
dus .Jésu i tes  le dés ir  d e  vo ir  ce t te  C om pagn ie  se fixer 
du n o u v eau  dans  c e t te  province, le B .  P .  T e l l ie r ,  q u i  
v en a i t  d 'ê t r e  n om m é l i e c t e u r  d u  Collège d e  C h a m b e ry ,  
en Savoie. 1 ut choisi, a v ec  c inq  d e  scs collègues,  pou r  
vonir  j e t e r  lus bases  de ce t te  nouvelle  mission.

D epu is  la m o r t  d u  IL  P .  C azot,  a r r ivée  lu 10 m ars  
1 BOd. la C om pagn ie  n ’a v a i t  eu auuun  é tab l i ssem en t  en 
C a n a d a .  M a is  les services re n d u s  p a r  les J é s u i t e s  à 
ce pays  a v a ien t  é té  t ro p  g r a n d s ;  leu r  nom  su t ro u v a i t  
mêlé t ro p  souve n t  e t  d ’une m an iè re  t ro p  m a g n an im e  
au x  plus  g lo r ieuses  on m ê m e  tem ps  q u ' a u x  p lus  difficiles 
époques  de  n o t r e  p a y s ;  t ro p  n o m b re u x  a v a ie n t  é té  
leurs  m a r t y r s ;  ils a v a ien t  versé trop  courageusem ent  
et  t ro p  sa in te m e n t  l e u r  s a n g  p o u r  la conversion des 
sauvages  e t  p o u r  l 'é tab l is sem en t  de  la religion, pou r  
qu e  jamais  leu r  n o m  p û t  ê t r e  oublié ,  p o u r  q u e  ja m a is  
leu r  m é m o ire  cessât  d ’ê t r e  chère tous  les am is  de 
l’Eg lise .

A u s s i  l ’a r r iv ée  d u  B .  P .  T e l l ie r  e t  d e  ses com pa­
gnons fû t-e l le  sa luée  avec lus p lus  s incères ut les plus 
u n a n im e s  d é m o n s t r a t io n s  du joie, de la p a r t  de tous les 
fidèles d e  ce tte  province,  e t  un p a r t i c u l ie r  p a r  le c lergé, 
q u i  v o ya i t  un eux  de zé lés  coopéra teurs ,  s u r to u t  dans 
l 'œ uvre  difficile a u t a n t  q u ' im p o r t a n t e  de l ’ense ignem en t .

L us  com pagnons  d u  B .  1’. Tel lier  é t a i e n t  les 11B. 
1 ‘ 1 Cha/.e lle, L u is e t ,  M a r t in ,  l l a n i p a u x  e t  D u ra n q u e t .  
Lus d e u x  p re m ie rs  o n t  p récédé  le 11. P .  T e l l ie r  d a n s  la 
l ’a t r ie  dus E l u s ;  les d e u x  d e rn ie rs  c o n t in u e n t  s u r  ce 
c o n t in e n t  l’uxercieu de  leu r s  t r a v a u x  apostoliques , e t  le 
li . P .  M a r t i n  e s t  r e to u rn é  en Franco.

P e n d a n t  h u i t  ans ,  d e  1842 à 1 854 ,  les J é s u i t e s  
fu re n t  c h a rg é s  de la c u re  de L a p ra i r i e ,  p rè s  de  M o n t ­
réal . L e  I!. 1*. T e l l ie r  se r e n d i t  d a n s  c e t t e  paroisse  le  
1 <5 a o û t  1 S 1 I ,  e t  y  d e m e u r a  j u s q u ' à  la lin d e  l 'annéo  
1 8 1 0 .  D u r a n t  ces d e u x  années ,  il se cousaora  e x c lu ­
sivement a u  b o n h e u r  e t  a u  p ro g rès  m oral  do ses parois­
sien*, q u i  lui  v o u è re n t  en  r e to u r  uu e  reconnaissance 
sans l imites. P lu s i e u r s  bonnes  œ u v res  lui o n t  su rvé­
cu, p o u r  a t t e s te r  son zèle e t  son d é v o u e m e n t ;  il con­
t r ib u a  s u r t o u t  p u i s s a m m e n t  à  l ’é tab l i ssem en t  des 
Dames de  la P ro v id e n c e ,  vouées au  soin des malades ,  e t  
d o n t  lus p r é c i e u x  se rv ices  son t  chaque  j o u r  appréciés  
davan tage .
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Depuis cette époque, il a dtc successivement em­
ployé aux ■'■lieds, lors du choléra et du typhus (1847- 
48), directeur et coopératcur des Pères employés au 
saint ministère auprès des Irlandais i\ l'église St. t 
Patrick (1849), administrateur du collège de Kingston 
(1850), aide de Mgr. Charbonnel à Toronto (1851-52), 
Recteur du collège de St. François-Xavier il New-York 
et de celui de Fordham.

Le 7 novembre 1850, le 1’ . P. Tellier fut nommé 
supérieur général de la mission d’Amérique.

Depuis cette époque il demeura habituellement à 
Fordham, dans l’Etat de New-York, où la compagnie 
possède un établissement renommé sur tout le conti­
nent pour l’excellence du cours d’études suivi par les 
élèves.

Dans la haute position à laquelle il avait été appelé, j  

le 11. P . Tellier se lit remarquer par un talent d'admi­
nistration remarquable, par un tact et une délicatesse 
extrêmes, en même temps que par toutes les qualités 
les plus capables d’élever la position de la Compagnie, 
dans l’estime de tous ceux qui pouvaient être témoins 
de son action.

Au milieu d’une popu­
lation étrangère par la 
nationalité et par la re­
ligion , il sut, par son 
activité, son zèle, sa pru­
dence, sa fermeté, con­
cilier à la société qu'il 
présidait si dignement 
dans cette partiu de l'A ­
mérique, l’estime et l’ap­
probation générale.

Le 11. P . Tellier, arri­
vé en Canada dans toute 
la vigueur et la maturité 
de l’âge, est un des hom­
mes qui a le mieux com­
pris les besoins, les res­
sources et les destinées 
du pays ; un de ceux qui, 
dans sa sphère, s’est dé­
voué avec le plus de gé­
nérosité et d’intelligence 
à son véritable progrès.

Depuis vingt-cinq ans 
y paraître,

ST. PIERRE DE ROME.

il a été, souvent même sans 
'âme ou le coopératcur d’une foule de 

bonnes œuvres d une haute portée. I l  y avait toujours 
de la largeur, souvent de la hardiesse dans ses idées.1 
Une des dernières a été l’érection de ce temple élevé :\ 
la gloire du Sacré Cœur de Jésus, qui lui doit, plus 
qu’à tout autre, ses belles proportions, et auprès duquel 
la divine Providence semble l’avoir ramené expirer, 
juste à temps pour y recevoir, le premier, les honneurs 
funèbres.

Ami éclairé de la jeunesse, il estimait singulière-1 
ment celle du Canada, en qui il voyait, surtout dans les i  
belles sociétés qui en Ibnt la force, toute l’espérance de j 
la société et de la religion. Ami instinctif de l’enfan­
ce, auprès de laquelle il a p issé la meilleure partie do ! 
sa vie, il en était payé de retour, et parmi les groupes | 
qui se sont succédés pendant la matinée d’hier, auprès 
de ses restes mortels, nous avons vu sans étonnement! 
les plus petits enfants même s'approcher avec une'

pieuse curiosité, pour considérer ses traits majestueux, 
s’accouder, pour le considérer plus il leur aise, sur sa 
couche funèbre, et toucher avec leurs petits doigts, 
avant do le quitter, un crucifix et un chapelet qu’il te­
nait dans ses mains jointes.— Mineure.

St. Pierre de Rome.
Ce monument, chef-d’œuvre de Rome moderne, est

10 plus magnifique temple de la chrétienté et du monde. 
Les dimensions gigantesques de ce bâtiment sont telles 
que, vue de l’extérieur, sa magnifique coupole ne paraît 
point en faire partie; il semble que ce soit le dôme 
d'un autre édifice. Commencée en 1503, elle fut ter­
minée en lCOti. On estime qu’elle a coûté plus de 
247 millions de francs.

Plus tard nous aurons occasion de revenir sur cette 
insigne basilique.

Les Grands Papes.
S'il est une histoire intéressante pour le catholique, 

c’est assurément celle de la Papauté, trop peu connue
des personnes instrui­
tes, presque entièrement 
ignorée du peuple, qui 
ses travaux ne laissent 
point de temps pour l'é­
tude : et cependant à 
bien des titres, l’histoire 
de. la Papauté mérite 
d'être étudiée.

“ C ’est la Papauté, dit 
un auteur contemporain, 
qui a présidé au dévelop­
pement de la civilisation 
moderne : c’e.st grâce à 
son impulsion que le 
christianisme s'est ré­
pandu jusqu'aux extré­
mités do la terre : c’est 
elle encore qui maintient 
dans le monde le règne 
de la vérité et de la véri­
table indépendance de lu 
conscience.

“  Otez la Papauté, et voyez ce que devient le monde. 
Aussitôt l'Eglise catholique se déchire en mille sectes, 
clic perd son influence; elle n’est plus que l'instrument 
du premier despote venu, qui achève de la tuer, parce 
qu’il n y a plus d’Eglisc, plus de religion, où il n’y a 
plus d'indépendance religieuse. Voyez ce qu'est la 
religion sous le sceptre des autocrates de Russie, et des 
tristes sultans de Cons“ ,! , L'Eglise catholique 
abattue, c’est la fin du Christianisme, car les sectes 
chrétiennes ne conservent un peu de vie que par l’action 
incessante que l'Eglise exerce sur elles, sans qu'elles 
s'eti doutent ellcs-mêines. Il y a longtemps qu'elles 
ne seraient plus des sectes religieuses, si l'Eglise catho­
lique n’avait conservé la vérité entière, et ne les éclai­
rait encore de loin.

“  E t  quand le Christianisme aura disparu de la terre, 
s'il pouvait jamais disparaître, où en sera le monde ?
11 suffira de la diminution de la foi pour amener les 
plus terribles catastrophes. Plus de frein aux passions,
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plus de frein lu ty rannie  ; un  am our insatiable do 
voluptés e t  de jouissances, une facilité  de despotisme, 
une fureur de serv itude dont on ne p eu t se faire idée, 
et les corps comme les fîmes se dégraderon t, s 'av iliron t 
en allant ju s  |ii’aux dernières lim ites de la décadence 
hum aine ; ce sera la lin de l 'hum an ité .

“ L a P apau té  est v ra im en t le soleil du  monde m oral; 
otez-là, il n ’y  a plus que ténèbres, parce que c’est elle 
qui garde la vérité , qu i m ain tien t la m orale et qui 
éclaire les consciences. L e  Pape est le V icairo  de 
Jdsus-C hrist, .Jésus-C hrist est la voie, la vérité  et la 
vie; sans le Pape, il n ’y  a donc p lus de rou te  tracée, 
c’est l’erreur, c’e.it la m o rt.”

R aconter au long l'h is to ire  de chaque pontife rom ain 
n’en trerait pas dans le cadre  de celte  l lc v u e :  mais 
nous croyons que nos lecteurs accueilleront avec sa tis­
faction une série d ’articles su r les G R A N D S  P A P E S  
qui ont illustré l’Eglise. Nous les ra ttacherons les uns 
aux au tres par une esquisse rap ide de la vio des pon­
tifes qui les on t précédé ou su iv i avec m oins d ’éclat, 
afin de ne point rom pre la chaîne pontificale des succes­
seurs de Sain t P ierre .

A l’aide des publications estim ées de ces derniers 
temps, nous espérons pouvoir m ettre  sous les yeux de 
nos lecteurs le m agnifique tab leau  de to u t ce que la 
Papauté a en trep ris e t réalisé, pour la défense de la 
vérité et de la morale, pour le soulagem ent des m isères 
humaines, pour le développem ent des a rts , des sciences, 
de l’agriculture, du  commerce, de l 'éducation , des lois, 
d e l à  politique, de la civilisation, et la p a r t  q u ’elle a 
prise dans toutes les découvertes im portan tes e t utiles 
aux progrès de l'hum an ité .

Ah ! quand dans une noble fam ille, le père, vieillard 
vénérable, blanchi par les années, se voit insu lté  et 
calomnié par ses ennem is, s-es nom breux  en fan ts se 
pressent avec plus d ’am our au to u r de lui e t s'efforcent 
par le concert de leurs louanges d ’é te ind re  la voix de 
ses accusateurs.

C’est un sentim ent sem blable d 'am o u r, de reconnais­
sance et d ’a ttachem ent envers le S a in t Pontife de 
Homo plus persécuté que jam ais , que nous voudrions 
réveiller e t rendre  inaltérab le  dans tous les cœ urs catho­
liques de nos deux C anadas : et en raco n tan t les b ien ­
faits et les gloires de la P a p a u té , nous voudrions sou­
lever, de tous les poin ts de notre h eu reux  pays, un 
conceit unanim e de bénéd ictions et de louanges qui 
pût couvrir les voix m ensongères e t in justes do ses pe r­
sécuteurs.

I.

S A I N T  P I  E U  II E .

LE LAC DE T I H É R I A D E . —  LA V O C A T I O N . — LA MARQUE 

1)E P I E R R E . —  I.A T E M P Ê T E .  E A  FOI  E T  I. É P R E U V E .

L ' A M O U R  E T  L A  C U I T E , — LA P KCI I K M I R A C U ­

L E U S E . — LA P R I M A U T É  DE P I E R R E .

A 1 O rient de la Ju d é e , au sein do la riche vallée du 
Jourdain , entouré des hau tes e t resplendissantes m on­
tagnes de ( ia la a d .d e  la chaîne du  T h ab o r du  L iban 
et de 1 A n ti-L ib an , s’étend le lac de T ib ériad c , appelé 
aussi dans l'E vangile , lac de G énézarcth  et m er de 
Galilée. Sa longueur est de cinq lieues, sa plus grande 
largeur de deux seulem ent ; ses eaux  sont lim pides, 
douces, agréables comme celles d u  Jo u rd a in  qu i le t r a ­
verse du nord au sud.

L a  terre qu i l’environne est adm irable pa r sa bonté 
e t sa fécondité. I l  n 'y  a poin t de p lantes qu 'elle 
ne puisse p ro d u ire ; on y voit une q u an tité  de noyers; 
ce sont des arbres qu i se plaisent dans les clim ats les 
plus f ro id s ; ceux qu i ont besoin de la plus g rande  cha­
leur comme les palm iers, e t ceux qui recherchent les 
clim ats doux et tem pérés comme les figuiers e t les oli­
viers, n ’y  rencon tren t pas m oins ce qu 'ils  d é firen t; en 
sorte  que la n a tu re , par un  effort de son am our pour ce 
beau pays, prend plaisir d 'a llier les choses les plus op­
posées; elle ne p ro d u it pas seulem ent d ’excellents fru its  
eu abondance, m ais il s 'y  conservent si longtem ps q u ’on 
y m ange des raisins e t des figues pendant d ix  mois, et 
d ’au tres fru its  pendan t toute l'année.

Telle é ta it encore, au tem ps de l 'h is to rien  Josephe, 
cette  contrée, tém oin des scènes que  nous allons racon­
ter.

Q u'elle devait ê tre  belle cette  m er, lorsque quinze 
villes l 'en tou raien t comme d 'u n e  couronne, au  m ilieu 
de cette prodigieuse végétation, lorsqu 'une seule de ces 
villes é ta it assez prospère pour couvrir le lac de plus de 
deux cents voiles !

De cette  richesse, de cette splendeur, il ne lui reste 
plus que quelques palm iers isolés, quelques lauriers 
roses, les roseaux qu i borden t ses rivages, son soleil 
éblouissant et les débris de T ibériadc, de M agdala, do 
G énézarcth, de C apharnaiim , de B ethsaïde , qu i la cei­
gnent de leur gloire évangélique. Il n 'y  a rien  d ’an i­
mé, rien de r ian t dans ce tableau  ; to u t est silencieux, 
plein de ruines, m ais tou t respire la sa in te té  e t le m ys­
tère.

C ’est q u ’en effet, la terre  q u ’environne ce lac a  été 
une terre  de bénédiction, e t la plus foulée pa r les pas 
du Sauveur. C 'est su r cette mer e t su r scs bords qu 'il 
s 'e s t plu à opérer ses plus grands m iracles : q u 'il calma 
la tem pête, q u ’il m archa su r les eaux, q u ’il commanda 
deux pèches m iraculeuses. L à  se m ultip lièren t les cinq 
pains, là s’opéra la guérison du  p a ra ly tique , de la belle- 
mère de saint P ie rre , d u  serv iteu r du  cen turion  : là fu t 
rcssuscitée la fille de Zaïre. C ’est dans les cavernes 
des m ontagnes qu i borden t ce lac q u ’h a b ita it ce possé­
dé délivré d 'u n e  légion de dém ons, qu i se je ta n t su r les 
pourceaux géraséniens, se p récip itè ren t en su ite  dans 
les e au x ; enfin e’est parm i les pêcheurs de scs rivages 
que le fils de D ieu  choisit ses apôtres. E n  vérité, cette 
m er, cette  terre , cette  population pleine de sim plicité 
on t é té  les privilégiées do Jésu s .

Dans le tem ps que  Jcan -B ap tis to  p rêchait su r les 
rives du  Jo u rd a in , vivaient su r les bords du lac do 
T ibériadc  deux pauvres pêcheurs de la trib u  de Ncphta- 
li: l 'u n  s 'appelait Sim on, l 'au tre  A ndré, leur père 
Jo n a s  ou Jean .

Sim on é ta it m arié, e t sa belle-mère dem euran t à 
C apharnaum , il v in t s’y  é tab lir avec son frère.

l.c  b ru it  do la prédication  de Jean -B ap tis te  parv in t 
ju sq u 'a u x  oreilles des deux frères. A ndré  vou lu t l'en­
tendre. et après l'avoir en tendu  il se lit son disciple.

L e  F ils de D ieu com m ençait alors le m inistère de sa 
vie publique ; déjà il avait é té  baptisé  par Je a n  dans le 
Jo u rd a in , et A ndré avait peu t-ê tre  assisté  aux prodiges 
de ce jou r, le ciel s 'o u v ran t su r le C hrist, e t l'E sp rit- 
Sain t descendant su r  lui, sous la form e d 'une  colombe.

Jean , qui dé.-irait s'effacer devant le M essie, lui ren­
d a it tém oignage on tou te  occasion. Un jo u r donc q u 'il 
se trouvait avec A n d ré  e t un au tre  disciple, voyant
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p asse r  le S a u v e u r, il s 'é c r ia :  “  V o ic i l ’A g n e a u  de  D ie u  !”
A  ces m o ts les d e u x  d isc ip les se m ire n t  su iv re  

J é s u s  q u i, se r e to u rn a n t ,  le u r  d i t :  “ Qu e  ch erchez- 
vous ? ”

—  “ M a ître , rép o n d ire n t- ils , où  d e m e u re z -v o u s? ”
—  “  V en ez  e t  voyez ."
I ls  le su iv ire n t  e t  d e m e u rè re n t le  jo u r  e n t ie r  avec 

lu i. L e  len d em ain , A n d ré , to u t  em b rasé  des d isc o u rs  
de  la  veille , c o u ru t  i\ son frè re , e t  d u  p lu s loin :

— “  N o u s avons tro u v é  le M essie !
D 'u n  c a ra c tè re  a rd e n t e t  im p é tu e u x , S im on  c e tte  

nouvelle  ne p u t  d e m e u re r  tra n q u ille  à  ses filets, il p a r t i t  
sans dé la i e t s u iv it  A n d ré  chez  le S a u v e u r .

K n  le voyan t, J é s u s  le r e g a rd a  a t te n t iv e m e n t  e t  lu i 
d i t  : “  T u  es S im on fils de  J e a n ,  tu  t ’ap p e lle ras  d éso r­
m ais C ép h as.’’

C e m o t en C hnldéon veut, d ire  p ie rre .
L e  S a u v e u r , q u i  s 'é ta i t  f a i t  hom m e p o u r ra c h e te r  

l ’h u m a n ité  p a r  son sang  e t  sa vio, p o u r  la  ré g é n é re r  
p a r  sa d o c tr in e , ses exem ples e t  la p u issan ce  de  sa grfice, 
p o u r  tr io m p h e r  d u  p é jh c  e t  de  l’e r re u r , e t ré ta b l i r  su r  
leu rs  ru in e s  la v é r ité  e t la v e r tu , ne v o u la it  pas accom ­
p lir  le G ra n d  Œ u v re  to u t  e n tie r  p a r  lu i-m êm e. I l 
c ré a  donc au  sein  de  l ’h u m a n ité  u n e  soc ié té  fu ite  à  son 
im age, d iv in e  e t h u m a in e  à  la  fo is : I l  la lit d ép o s ita ire  
de  son ense ig n em en t, de  ses in s t i tu t io n s , le can a l de  ses 
g râces, l 'in te rm é d ia ire  u n iv erse lle  e n tre  lu i e t les fidèles, 
e t  p o u r  ce d essc i’ il c h o is it douze A p ô tre s  e t  so ix a n te  
douze d isc ip les à  la tê te  d esq u e ls  il m it  le fils de  Jo n a s , 
P a r  ce cho ix , le p é ch eu r de G alilée  d e v e n a it la  p ie rre  
fond am en ta le  de l 'E g lise .

C eci se p a ssa it v e rs  l ’an  2 5  de l ’è rc  c h ré tie n n e , la 
v in g t-n eu v ièm e ou la  t re n tiè m e  an n ée  d u  S a u v e u r .

* * *

V e rs  la fin de  la  m êm e an n ée , u n  év én em en t s in g u lie r 
m an ifesta  p lu s c la ire m e n t la vocation  de P ie r re . L e  
S a u v e u r se tro u v a it  su r  les b o rd s  d u  L a c  de  G é n é z a re th  ; 
la  foule  a t t iré e  p a r  les m ira c le s , av ide  d ’e n te n d re  sa 
paro le , le p re ssa it de to u s  cô tés . D e u x  b a rq u e s  é ta ie n t  
a rrê té e s  s u r  le rivage , e t  les p ê c h e u rs  la v a ie n t leu rs  
filets. J é s u s , p o u r  m ieu x  se fa ire  e n te n d re , m o n ta  su r  
la  b a rq u e  de  P ie r re  e t lo rsq u ’il e u t  cessé de  p a r le r , il 
d i t  à  S im on :

— “ P o u ssez  eu  p le ine  m er, e t  je te z  vos filets p ou r 
p ê c h e r .”

— “ M a ître , ré p o n d it le d isc ip le , no u s avons tra v a illé  
to u te  la  n u it , e t  no u s n ’avo n s r ien  p r is  ; s u r  vo tre  
p aro le  cep en d an t, je  je t te ra i  le f ile t.”

I l  le je ta  e t  p r i t  u n e  te lle  q u a n t i té  de po issons q u e  
le filet sc ro m p a it. I l  fit s ig n e  à  la  seconde b a rq u e  
d 'a p p ro c h e r  : les fils d e  Z éb éd és v in re n t à  son a id e  e t 
les d eu x  b a rq u e s  fu re n t  te lle m e n t rem p lie s q u ’elles 
é ta ie n t  su r  le p o in t de  co u le r à fond.

E p o u v a n té  de ce m irac le , P ie r re  se je ta  a u x  p ied s de 
son M a ître , s ’é c r ia n t :

—  “  E lo ignez -vous de  m oi, S e ig n e u r, j e  ne  su is  
q u ’u n  p é c h e u r .”

Son h u m ilité  e t  sa foi r e ç u re n t  a u s s itô t le u r  réco m ­
p e n s e ;  le S a u v e u r  re leva  P ie r re , lu i d isa n t :

—  “ N e c ra in s  p o in t, d éso rm ais tu  se ra s  p ê c h e u rs  
d ’hom m es.-’

D e  ce jo u r  les d e u x  frè re s  a b a n d o n n è re n t leu rs  filets, 
l e u r  fam ille , e t ne q u i t tè re n t  p lu s  le S a u v e u r  ju s q u ’à  sa  
m o rt,

S i n o u s  consid éro n s a tte n tiv e m e n t les c irco n stan ces 
do c e tte  pêch e  m ira cu leu se , n o u s  y v e rro n s  l’h is to ire  
fu tu re  de  l’église  d o n t P ie r re  se ra  le  C h e f  v isib le. 
C ’es t s u r  la  b a rq u e  do P ie r re  q u e  J é s u s  m o n te , c ’e s t 
d u  h a u t  de  c e tte  b a rq u e  q u ’il in s t r u i t  l 'h u m a n i té ;  c ’est

P ie r re  q u ’il o rd o n n e  d 'a v a n c e r  en p le in e  m er, e t c e tte  
m er c 'e s t le m onde, îu c r  p rofonde, o rag eu se , o ù  les p e u ­
ples e r re n t  à  to u t ven t do d o c tr in e , s 'a g ite n t  e t  so dévo­
ren t com m e les  poissons. P ie r re  a  l ’o rd re  de  j e te r  son 
filet d a n s  c e tte  m er, e t  il en p re n d  u n e  m u lt i tu d e  in ­
no m b rab le . D an s ce g ra n d  no m b re , il y  a  d es  e sp rits  
in q u ie ts , in d é p e n d a n ts , q u i 110 s a u ro n t p a s s e  so u m e ttre  
;\’ l’o béissance  ; ils b rise ro n t les file ts d u  p ê c h e u r , fo rm e­
ro n t des sch ism es, des h é ré s ie s ;  m a is  la  m u lt i tu d e  n ’en 
re m p lira  p as m o ins les d e u x  b a rq u e s , la sy n agogue e t 
la g e n ti l i té  appelées success iv em en t à la  lu m iè re  do 
l’E v a n g i le ;  elles se ro n t m êm e si p le ines, q u 'e lle s  fa illi­
ro n t ê t r e  su b m e rg é e s ; le» m éch an ts  y  se ro n t te llem en t 
m êlés a u x  bons, les sc an d a les y  d e v ie n d ro n t si fo rts  
q u e  l 'E g lis e  sem b le ra  d ev o ir ê tre  su b m e rg ée  p a r  son  
p ro p re  po ids, m ais  elle a b o rd e ra  a u  r iv ag e  de l 'é te rn ité  : 
J é s u s  est avec elle.

V oici u n  a u tr e  fa it  o ù  la  b a rq u e  de  P ie r re  figure 
encore l 'E g lis e .

U n  so ir , s u r  la p lage d u  lac de G alilée , J é s u s  d it  à  
scs d isc ip le s : “  P asso n s  de l’a u tre  cô té  de l ’e a u .”

11 m o n ta  d a n s  la  barq tio  d e  S im o n -P ie rro , e td 'a u t r e s  
nefs le su iv ire n t. A lo rs  il s 'é lev a  u n e  g ra n d e  tem p ê te , 
e t les flots avec fu rie , r e to m b a n t s u r  la b a rq u e , la rem ­
p lissa ie n t. C e p e n d a n t J é s u s , su r  la  p o upe, d o r m a i t ;  les 
d isc ip les efiray és le r é v e il lè re n t:

—  “  M a ître ,  vous vous in q u ié te z  p e u ;  no u s p é ris  
so n s .”

J é s u s  se leva, p a r la  au  v en t avec m enace , e t  d it à  la 
m er. : “  T a is - to i, calm e-to i. ”  L e  v e n t cessa, il se fit 
un g r a n d  calm e, e t  le S a u v e u r  sc to u rn a n t  v ers  ses 
d isc ip les :

“  P o u rq u o i ê tes-vous tim id e s  ? N 'av e z -v o u s donc pas 
la foi ? ”

I l s  fu re n t  sa is is  do c ra in te , e t se d ire n t  l ’un  à  l 'a u tr e  ; 
“  Q u e l e s t donc ce lu i-là  à (pii les v e n ts  e t  la m er 
o b é issen t ? ”

“  M a g n ifiq u e  fig u re  de l 'E g lis e  ; q u a n d  J é s u s  d o r t , les 
en n em is do l 'E g lis e  so d é c h a în e n t : ils c ro ie n t q u 'ils  
v ien d ro n t à  b o u t de  fa ire  so m b rer le  n a v ire , e t  ceu x  
m êm e q u i son t d e d a n s  c o m m en cen t p e rd re  l ’espéran ce . 
M a is  Jésus s 'éveille , les v e n ts  se ta is e n t,  la  m er se 
calm e, e t  le vaisseau  a rriv e  tr io m p h a n t au  p o r t ! Q ue 
so n t dev en u es les a u tre s  b a rq u e s , nous n ’en e n te n d o n s  
p lu s p a r le r , U n e  seule  b a rq u e  p o sséd a it J é s u s  il b o rd , 
e t e'c.st do celle-là seu le  q u ’il est fu it m e n tio n  d a n s  le 
réc it é v an g é liq u e . Q u a n t au x  a u tre s , il se peu t q u ' e l l e s  
so ien t re s té e s  d a n s  le p o r t, ou  q u ’elles a ie n t  é té  d isp e r­
sées au  m ilie u  des tén èb res  ; p e u t-ê tre  m êm e q u e lq u es- 
u n es  ont-elles é té  re je tées  s u r  le rivage . Q u o iq u 'il  on 
so it, no u s n en ten d o n s  p a r le r  q u e  d 'u n e  seu le  q u i so it 
a rr iv é e  a sa d e s tin a tio n , parce  q u 'e lle  p o r ta i t  le p ilo te , 
q u i  n e  f a i t  ja m a is  d é fa u t, ce lu i q u i  ap a ise  les orages, 
e t  c ’é ta i t  la  b a rq u e  de P ie r r e .” ( 1 )

* *

L a  seconde an n ée  de  sa  vie p u b liq u e , lo S a u v e u r  
ch o is it douze  A p ô tre s , selon le n om bre  d es  d o uze  tr ib u s

(1) Wiseman.
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d 'Israël, pour ê tre  les colonnes do son 
tête il place S im on-P ierrc , L a  foi 
devait ê tre  le fondem ent de cet adm irable  édifice : il lui 
ménagea b ien tô t l’occasion d 'en  faire  une profession 
éclatante, e t de m érite r d 'ê tre  confirmé au th en tiq u e ­
m ent dans sa p rim au té .

U n jo u r que Jé su s  sc tro u v a it aux environs de 
C'ésaréc avec scs disciples, il les in terrogea tout-à-coup :

—  “ Q ue dit-on de moi, e t  que dit-on du F ils  de 
l'homme ? ”

—  “ Les u n sd isen t, répond iren t les A pôtres, q u e c ’est 
Jc a n -B ap tis te ; les au tres, E lie ;  les au tres, Jé rém ie, 
ou que lqu 'un  des prophètes. ”

— “ E t  vous, q u i dites-vous que je  s u i s ? ”
Alors l 'ie rre , avec sa p rom ptitude  e t sa vivacité o rd i­

naire, s’écria :
—  “  Vous ê t e s  l e  C h r i s t  F r r . s  ru D i e u  v i v a n t .
— “ T u  es heu reux , Sim on, (ils de Jean , rep rit le

Sauveur, car ce n 'e s t ni la ch air ni le sang qu i t ’ont 
révélé ceci, m ais mon P ère  qu i e st dans les eieux, lit 
moi je  te d is :  Q u e  t u  e s  P i e r r e ,  e t  su it c e t t e  
PlERUE JE  BATIRAI MON EtILlSE, ET l.ES PORTES DE 
l ’ENEEII NE PRÉVAUDRONT POINT CONTRE ELLE."

E t le S auveur a jou ta , conférant d ’abord au C hef un 
pouvoir q u 'il devait ensu ite  conférer aux au tres Apô­
tres. “  E t  je  te  donnerai les clefs du  R oyaum e des 
eieux : to u t ce q u e  tu  lieras su r lu te rre  sera aussi lié 
dans les eieux, et to u t ce que  tu délie ras su r la terre  
sera aussi délié dans les eieux."

Paroles rem arquables, qu i donnent au  Siège de 
P ierre  la préém inence su r tous les sièges épiscopaux, 
puisque, dit B ossuet : “ la puissance donnée à plusieurs 
porte sa restric tion  dans son p a rta g e ; au lieu que la 
puissance donnée t\ un seul et su r tous e t sans exception, 
emporte la p lén itu d e .”

B ien tô t après la foi de P ie rre  fut. m ise à une autre  
épreuve e t n 'en  so rtit pas m oins triom phante. Jésus- 
C hrist développait au peuple le m ystère de l 'E u ch aris tie  : 
“ Celui qui m ange m a chair, disait-il, e t qu i boit mon 
sang, dem eure on moi, et je  dem eure en lu i.”

< 'es paroles sem blèrent trop  dures aux  J u if s  charnels 
et à beaucoup de disciples du  Sauveur ; p lusieurs même 
en m urm urèren t et l’abandonnèrent. A lors Jé su s  sc 
tournant vers ses A pô tres leur d it :

— “ E t  vous aussi, voulez-vous me q u i t t e r ? ’’
— “ lit  à  qu i irions-nous, Seigneur ; s’écria  P ie rre  au 

nom de tous ; vous avez les paroles de la vie éternelle ; 
nous croyons, et nous savons que vous ê tes le C h r i s t ,  
F i l s  d u  D i e u  v i v a n t . ”

L a foi ardente  de P ie rre  n 'é ta it  cependant point 
parfaite comme le désirait le S au v eu r; il s’y  m êlait 
parfois de la pusillan im ité, et d 'a u tre s  fuis de la pré­
somption. E lle  d ev a it donc passer par le creuset des 
épreuves afin d 'ê tre  affermie et purifiée; m ais tout dans 
le P rince des A pôtres, e t “ ju sq u ’à  ses fau tes,” selon 
le mot énergique de B ossuet, con tribuera  à  é ta b lir  sa 
prim auté. C 'est même à la su ite  de  la plus g rande  de 
ses chûtes qu 'il sera à  jam ais afferm i, afin d 'afferm ir 
a son to a r l’E glise en tiè re , et P asteu rs  et troupeau.

Commençons le réc it de ces épreuves.
Jésus, après le m iracle des pains, avait com m andé à 

ses disciples do s 'em barquer pour B ethsaïdo  et lui s 'é ta it 
enfui dans la m ontagne, parce que le peuple voulait 
le faiie roi. L a  barque su r le lac av an çait peu , car les 
vents é ta ien t con tra ires. V ers tro is heures du  m atin

)n E glise, e t il leur j  les disciples aperçuren t un hom m e qu i m archait sur 
01 en sa d iv in ité  les flots e t s 'avançait vers eux ; ils se troub lèren t et

s’é c riè ren t: “ C est u n  fantôm e V 
—  “ Rassurez-vous, leu r d it Jésus, c’est moi, ne crai­

gnez p o in t,”
A ces m ots P ie rre  11e pu t se co n ten ir:
“ Seigneur, si c est vous, s’écria-t-il commandez que 

j ’aille à vous, m archan t su r les eaux .”
Jé su s  lui d i t :  “ V iens.”
P ie rre , sans hésiter, descendit e t se m it i\ m archer 

su r les flots ; m ais voyant un  g rand  vent, et la m er fort 
agitée, il e u t peu r : un peu de présom ption s’é ta it sans 
doute mêlée à sa loi. Jé su s  voulait q u 'il le sentit. 
P ierre  comm ença à  enfoncer; alors, ranim ant toute sa 
foi, il d it avec hum ilité :

“  Seigneur, sauvez-m oi.”
Jé su s  lui ten d it lu m ain, lui disant :
“  H om m e de peu de foi, pourquoi as-tu d o u té ? ”
Ils  m ontèren t dans la barque et le vent cessa.
A insi l 'A pô tre  venait d’apprendre à se reposer tou t 

en tie r su r la m ain de Jésu s . L a  droite du  F ils do 
Dieu, voilà quel sera son appui im m édiat, lorsqu’il lui 
faudra  conduire la barque  de l 'E g lise  à travers les tem ­
pêtes du m onde ; car dans la m ain de Jé su s  réside la 
puissance, dans celle de P ie rre  do it résider la confiance, 
e t ces deux m ains entrelacées sont un gage de sécurité.

L 'am our, le dévouem ent n ’é ta ien t pas moins néces­
saires au P rin ce  des A pôtres que la foi.

Si P ie rre  n avait point aim é, com m ent le Sauveur 
lui aurait-il confié son Eglise, cette  E pouse chérie 
rachetée par son sang, et com m ent P ierre  lui-même, 
pour l'am our de cette Epouse, eut-il suivi son M aître 
ju sq u 'à  la croix '!

P ie rre  é ta it dévoué et sincèrem ent attaché au Sau­
veur. 11 ne pouvait l'en tendre  parle r de ses souffrances, 
sans sen tir  son sang bouillonner dans ses veines, e t au 
ja rd in  des Olives, il p rit l'épéo pour le défendre ; mais 
il croyait, à to rt, que la vivacité de cet am our terrestre 
le préserverait de tou te  défaillance ; il s’im aginait que 
ce qu i sera it un  scandale pour les au tres ne l'ébranle- 
ra it pas, e t que seul il dem eurera it fidèle au m ilieu de 
la défection générale. Il 11c connaissait pas encore sa 
faiblesse, il avait besoin q u ’une chu te  vint lui apprendre 
encore à se défier de son courage et à ne compter que 
su r le b ras de Jé su s . “ Il est u tile  aux superbes de 
tom ber parce quo leu r chu te  leur ouvre les yeux q u ’ils 
on t aveuglés pa r leur am our p ropre.” (1 )

L es g randes épreuves vinrent avec la passion du  
Sauveur.

Un é ta it au jeu d i soir, probablem ent le 25 M ars de 
l’an 28. Jé su s  célébrait la P âq u e  avec ses disciples, la 
divine E u ch aris tie  é ta it in s titu é e : le Sauveur, en ten­
dant. les A pôtres se d ispu ter su r la préséance, sc tourne 
vers eux et s’adressant à P ie rre  :

—  “ Sim on, Simon, leur d it-il, Satan  t'a  demandé 
pour te c rib ler comme le from ent : mais j ’ai prié pour 
toi afin que ta  loi ne défaille pas : lorsque tu  seras 
converti, aies soiu d 'afferm ir tes frères.”

C 'é ta it lui annoncer à la fois les combats qui l ’a tten ­
d a ie n t; la défaillance q u i h u m iliera it son orgueil, e t la 
pénitence qu i purifie rait et afferm irait sa foi, son amour

(1) St. Augustin.
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e t  son d é v o u e m e n t. C 'é t a i t  a u s s i lu i  d o n n e r  la  p r o ­
m e sse  d ’ u n e  in fa i l l ib i l i t é  p e r s o n n e lle  q u 'i l  t r a n s m e t t r a it  
à  ses  s u c c e s s e u r s ;  c a r , c o m m e  le ,d i t  a d m ir a b le m e n t  
l ’ E v ê q u e  d e  M e a u x  : “ Q u 'o n  n e  d is e  p o in t , q u ’on  11e 
p e n se  p o in t  q u e  co m in is tè r e  d e  S a i n t  P ie r r e  fin isse  
a v e c  lu i  c e  q u i  d o it  s e r v ir  d e  s o u t ie n  à  u n e  E g l i s e  
é t e r n e lle ,  n e  p e u t  ja m a is  a v o ir  d e  f in .”

L e s  p r é v is io n s  d u  S a u v e u r  ne ta r d è r e n t  p a s  il se  
r é a l i s e r ;  q u a n d  il  e u t  é t é  g a r r o t té  e t  t r a în é  c h e z  
C a ïp h e , l ’ ie r r e , e n tr a în é  p a r  so n  a ffe c tio n  p o u r  son 
M a îtr e , le  s u iv i t  de lo in  e t  p a r v in t  m ê m e  il p é n é t r e r  
ju s q u e  d a n s  la  c o u r d u  tr ib u n a l ,  a fin  d e  v o ir  c e  q u i  
a l la it  se  p a sse r . I l  é t a i t  lù. m ê lé  a u x  s e r v it e u r s ,  a u x  
o ffic iers  d e  la  tro u p e, se  c h a u ffa n t  a v e c  e u x ,  lo r s q u ’ u n e 
s e r v a n te  s ’a p p ro c h a n t d e  lu i  e t  le  c o n s id é r a n t  a t t e n t iv e ­
m e n t, lu i  d it  :

— “  M a is  to i ,  a u ss i, t u  é t a is  a v e c  J  é s u s  d e  N a z a r e t h  ? ”  
l ’ i e r r e , s u r p r is  , le  n ia  d e v a n t  to u t  le  m o n d e  : 

“  F e m m e  j e  n e  le  co n n a is , j e  ne s a is  ce  q u e  v o u s  d i t e s . ’ ’ 

S e  v o y a n t  d é c o u v e r t e t  re c o n n u  , P ie r r e  v o u lu t  
s o r t ir , m a is  à  la  p o rte  u n e  a u t r e  s e r v a u t e  l ’a p e r ç u t  e t 
d i t  à  c e u x  q u i  é ta ie n t p ré s e n ts  :

—  “  E t  c e lu i-c i é ta it  a v e c  J é s u s  d e  N a z a r e t h .”
E t  d ’ a u tr e s  se  jo ig n a n t  il e lle  d is a ie n t  :
—  “  T u  e s  a u ss i de c e s  g e n s  là .
— N ’ e s-tu  p as au ssi, to i, d e  ses d is c ip le s  ?
P ie r r e  le n ia  u n e  s e c o n d e  ib is  a v e c  s e r m e n t, d is a n t  : 

“  J e  n ’en  s u is  p o in t. J e  n e  e o n u a is  p a s  c e t  h o m m e .”  

U n e  h e u r e  e n viro n  a p r è s , u n  d e s  p a r e n ts  d e  M a lc h u s , 
à q u i  P ie r r e  a v a it  c o u p é  l ’o re ille  d a n s  le  ja r d in  d es 
O liv e s , l ’ a b o r d a  e t lu i d i t  : “  E s t - c e  q u e  j e  110 t ’ a i  p as 
v u  a v e c  L u i  d a n s  le  ja r d in  ? ”

E t  u n  a u t r e  s u r v in t :  “ A s s u r é m e n t , c e lu i- c i  é t a i t  
a u s s i a v e c  L u i ,  c a r  il e s t G a l i lé e n ,”

E t  la  fo u le  s 'a t tr o u p a n t  a u t o u r  d e  l ’A p ô t r e ,  c r i a i t :  
11 C e r t a in e m e n t tu  es d e  c e s  g e n s-là  : c a r  tu  es  G a l i lé e n , 
ton  la n g a g e  le  d i t  a s s e z .”

P ie r r e ,  in t im id é , se m it i\ fa ire  d e s  im p r é c a tio n s  e t  à 
d ire  a v e c  s e r m e n t : “  N o n , j e  ne c o n n a is  p a s  c e t  h o m m e - 
là  d o n t v o u s  p a r le z .’ ’

A lo r s  le  co q  c h a n ta  p o u r  la  s e c o n d e  fo is  e t  P i e r r e  se 
r e s s o u v in t  d e  la  p arole q u e  lu i  a v a it  d ite  J é s u s  : “  A v a n t  
q u e  le  co q  c h a n te  d e u x  fo is , v o u s  m ’ a u r e z  r e n ié  tr o is  
f o is .”  I l  s o r t it  e t  p leu ra  a m è re m e n t.

C e t t e  fa u te  d e  S im o n - P ie r r e  e s t  s e m b la b le  à  c e lle  
d 'A d a n i e t  à  ce lle  d 'A a r o n . A d a m , p r e m ie r  p è re  et 
p o n tife  d u  g e n r e  h u m a in , non p lu s  q u ’ A a r o n , fu t u r  
p o n t ife  d u  p e u p le  ju if ,  e t  P ie r r e  f u t u r  p o n t ife  d u  p e u p le  
c h r é t ie n , ne p é ch a  qu e p a r  f a ib le s s e ;  il n e  c r u t  n i n 'e n ­
s e ig n a  l'e r r e u r . N o u s d is o n s  P ie r r e  fu tu r  P o n t i f e  d u  
p e u p le  c h ré tie n  ; ca r  il ne l ’é t a i t  p a s  e n c o r e  d e  p r é s e n t , 
m a is  s e u le m e n t d é s ig n é  p o u r  l ’ê tr e . I l  d e v a it  a p p r e n ­
d re  a u p a r a v a n t , p a r  l 'é p r e u v e  d e  sa  p ro p re  fa ib le s s e , à 
c o m p a tir  a u x  fa ib lesses d e s  a u t r e s , e t  à  p a r d o n n e r  il 
le u r  r e p e n tir , co m m e J é s u s  p a rd o n n a  a u  s ie n . ( 1)  

P ie r r e  p le u r a  to u t le v e n d r e d i .e t  d e p u is , c h a q u e  fo is  
q u 'i l  e n te n d it  le  e o q  c h a n te r , la  tr a d it io n  n o u s  d i t  e n ­
c o re  q u e  ses la rm e s  fu re n t si a b o n d a n te s , q u e l l e s  c r e u ­
s è r e n t s u r  son v is a g e  d e  p ro fo n d s  s illo n s  ; il a p p r it  a in s i 
a u x  c h r é t ie n s  i\ p le u re r, to u te  la  v ie , le u r s  p é c h é s , m ê m e  
a p rè s  en  a v o ir  o b te n u  le  p a rd o n .

( 1)  R orbacber, 11 Vies des Saints."

L ’ A p ô t r e  v e n a it  d e  f a ir e  la  d o u lo u r e u s e  e x p é r ie n c e  
q u ’ il 110 p o u v a it  c o m p te r  s u r  l ’ a r d e u r  n a t u r e lle  d e  
l ’a m o u r  q u 'i l  p o r t a it  i\  son  M a ît r e  ; q u e  c e  n e  s o n t  p a s  
le s  e ffo r ts  d e  la  n a t u r e  q u i  a f fe r m is s e n t  la  c h a r it é  e t  
a s s u r e n t  la  p e r s é v é r a n c e , m a is  la  g r â c e  d e  D ie u .  C h a n ­
g é ,  e t  c o m m e  d it  B o s s u e t ,  “  d e v e n u  s a v a n t  p a r  s a  c h i i ­
t e ,”  fo r t if ié  p a r  s a  p é n ite n c e  e t  d e v e n u  in v in c ib le  p a r  
l 'h u m il i t é ,  i l  v a  ê tr e  e n fin  d é f in it iv e m e n t  é t a b li  le  fo n ­
d e m e n t d e  l ’E g l is e ,  e t a ffe r m i p o u r  ja m a is  d a n s  la  fo i, 
a v e c  le  s o in  d ’y  a ffe r m ir  le s  a u t r e s . M a is  s u iv o n s  les  
é v é n e m e n ts .

L e  d im a n c h e  m a t in ,  M a d e le in e  a c c o u r u t  d e  b o n n e  
h e u r e  a n n o n c e r  a u x  A p ô t r e s  q u e  J é s u s  é t a i t  r e s s u s c ité  
e t q u ’e lle  a v a it  v u  le s  A n g e s  a u  to m b e a u  d u  S a u v e u r .

P ie r r e  e t  J e a n  s ’é la n c è r e n t  a u s s it ô t  h o rs  d u  c é n a c le , 
e t  d a n s  le u r  e m p re s s e m e n t sc  m ir e n t  à c o u r i r  v e r s  le 
s é p u lc r e . J e a n , le  p lu s  je u n e ,  a r r iv a  le  p r e m ie r , m a is  
p a r  d é fé r e n c e  p o u r  P ie r r e  il n 'y  e n t r a  p a s . I l a p p a r ­
te n a it  a u  c h e f  d u  C o llè g e  a p o s to liq u e  d e  c o n s ta te r  le 
p r e m ie r  la  r é s u r r e c t io n  d u  F i l s  d e  P i e u .  P ie r r e  e n tr a  
d a n s  le  to m b e a u , e t  v i t  le  l in c e u il  e t  le s u a ir e  q u i  a v a it  
é té  m is  s u r  la  t ê t e  d u  S a u v e u r  : le  s u a ir e  é t a i t  p lié  e t  
p la c é  à  p a r t  ; J e a n  e n tr a  à  son  t o u r , e t  v i t  le s  m ê m e s 
ch o se s , e t  to u s  d o u x  c r u r e n t  à  lu r é s u r r e c t io n .

L e  m é m o  jo u r ,  J é s u s  a p p a r u t  P ie r r e ,  a v a n t  d e  se 
m o n tr e r  a u x  A p ô tr e s , l 'a s s u r a n t  p a r  c e t te  p r é fé r e n c e d e  
son  p a r d o n , e t  le  c o n fir m a n t d a n s  ses p r iv i lè g e s .

V e r s  la  lin  d u  m o is  s u iv a n t ,  P ie r r e  e t  p lu s ie u r s  A p ô ­
tr e s  se  t r o u v a ie n t  e n s e m b le  s u r  le s  b o r d s  d u  la e  d e 
G a l i lé e  ; ils  a v a ie n t  r e p r is  le u r s  file ts  d e p u is  la  m o rt d u  
S a u v e u r .  P ie r r e  d it  à  ses  c o m p a g n o n s :

“  J e  v a is  a l le r  p ê c h e r .”
I ls  r é p o n d ir e n t . “  N o u s  a l lo n s  a u s s i a v e c  v o u s .”
C 'e s t  to u jo u r s  P ie r r e  q u i  p a r le  le p r e m ie r . I ls  e n ­

t r è r e n t  d a n s  sa  b a r q u e  e t  d e  la n u i t  ils  ne p r ir e n t  r ie n .
L e  m a t in , J é s u s  le u r  a p p a r u t s u r  le  r iv a g e , i ls  n e  le 

r e c o n n u r e n t  p a s . “  E n f a n t s ,  le u r  d it - i l ,  n 'a v e z - v o u s  
r ie n  à  m a n g e r  ? ”

—  “  N o n , r é p o n d ir e n t - i ls .”
—  “  J e t e z  le  file t a u  c ô t é  d r o it  d e  la  b a r q u e , e t  v o u s  

tr o u v e r e z  d u  p o is s o n .”
P a r  c o m p la is a n c e  p o u r  c e lu i  q u ’ ils  p r e n a ie n t  p o u r  

u n  é tr a n g e r , ils  je t è r e n t  le  f i le t  q u i  sc r e m p lit  te l le m e n t 
q u ’ ils  n e  p o u v a ie n t  p lu s  le  t ir e r ,  c e  q u e  v o y a n t ,  J e a n  
d it  à P ie r r e  :

—  “  C ’e s t  le  S e ig n e u r .”

P ie r r e  a u s s it ô t  se  j è t e  à  l ’ e a u  p o u r  a r r iv e r  p lu s  tô t  il 
son  M a ît r e  ; le s  a u t r e s  a b o r d è r e n t , t ir è r e n t  à  te r r e  le file t 
q u i  c o n t e n a it  c e n t  c in q u a n t e  g r o s  p o isso n s, s a n s  d o u te  
d e  l ’ e sp è c e  e n c o re  a u jo u r d 'h u i  c o n n u e  s u r  le la c  d e  T’ ibé- 
r ia d e , sous le  n o m  d e  p o is s o n  d e  S t . P i f . i i r k .

L e  f ile t  c e p e n d a n t  ne s 'é t a i t  p o in t ro m p u  s o u s  le 
p o id s  d e  c e t te  p ê c h e , l/es d is c ip le s  p r ir e n t  u n  d e  ce s  
p o isso n s, le fire n t r ô t ir , e t  J é s u s  e n  m a n g e a  a v e c  e u x .

A p r è s  le  re p a s , le  S a u v e u r  d i t  ù P i e r r e :  “  S im o n , 
fils  d e  Je ‘an , m 'a im e s -tu  p lu s  q u e  c e u x -c i ?

—  “  O u i ,  S e ig n e u r , ré p o n d it  P ie r r e ,  a v e c  e m p r e s s e ­
m e n t, m a is  c e p e n d a n t a v e c  h u m il i t é ,  “  v o u s  s a v e z  q u e  
j e  v o u s  a im e .1'

J é s u s  lu i  d i t :  “  P a is  m e s  a g n e a u x .”

P u i s  d e  n o u v e a u  ; “  S im o n , fils  d e  J e a n ,  m ’ a im e s -tu  ?
—  “  O u i ,  S e ig n e u r .”
—  “  P a i s  m es  a g n e a u x .”
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E t  enfin u n e  tro is iè m e  fo is: "  S im o n , (ils de  Je n n , 
m 'a im es-tu .”

P ie rre  fu t  a t t r is té  do c e tte  tro is ièm e  d e m a n d e ;  il 
c ra ignait q u e  le S e ig n e u r  ne  v i t  q u e lq u e  chose do dé-1 
fectueux en lu i, d o n t il ne  s 'a p e rc e v a it  pas, e t  il rép o n ­
d it h u m b lem en t :

—  “ S e ig n e u r , v o u s savez q u e  j e  vous a im e .”
C ette  tr ip le  confession  effaça le tr ip le  re n ie m e n t, e t 

Jé su s lui d i t  :
“ P a is  m es b re b is . '’
C’é ta i t  do n c  en co re  en fa v e u r  d e  la b a rq u e  de 

P ierre  q u e  la  m er a v a it  é té  forcée de  liv re r  sa p ro ie  : e t 
ce qu i donno  à  c e tto  c irco n stan ce  u n  c a ra c tè re  p lus 
m arqué, c ’e s t q u ’elle e s t im m é d ia te m e n t su iv ie  de  la 
mission q u e  J é s u s  confie à  P ie r re  de  p a îtr e  ses a g n e a u x  
e t ses b reb is. C ’e s t  a lo rs  q u e  la prom esse fa ite  ap rès 
la p rem ière pèche m ira c u le u se  re ç o it sa  co n séc ra tio n  e t 
son accom plissem ent. A  la  p re m iè re  ép o q u e  l’h u m ilité  
de Sim on a v a it  é té  récom pensée  p a r  l’assu ran ce  <1<* 
l’aposto lat q u i  lu i é ta i t  ré se rv é :  l ’a m o u r  e t le re p e n tir  
de P ie rre  so n t co u ro n n és, c e tte  fois, p a r  son  é lév a tio n  à 
la d ig n ité  de  P r in c e  des ap ô tre s . (1 )

A insi, dès le p re m ie r  jo u r ,  en  a p p e lan t le fils do Sim on 
à sa su ite , en c h a n g e a n t son nom , usage  q u e  les P ap es 
im iten t d ep u is  8 4 4 , le S a u v e u r  l’a v a it  ap pelé  a u  s u ­
prêm e pon tifica t, e t  la su ite  n ’a  é té  q u e  le déve lo p p e­
m ent de ce p re m ie r  p riv ilè g e  e t  u n e  p ré p a ra tio n  à c e tte  
sublim e d ig n ité .

De là c e tte  p réd ilec tio n , c e tte  p ré fé ren ce  quo  J é s u s  
tém oigne à  P ie r re , en to u te  occasion  : q u a n d  il ch o is it 
les douze, c ’e s t lu i q u 'i l  nom m e le p re m ie r, e 'e s t lu i q u i, 
avec les d eu x  fils de Z éb éd éc , se ra  le tém o in  d e  ses 
plus g rands m irac les. Il m o n te ra  avec J é s u s  s u r  le 
T habor, il l 'a s s is te ra  à  h  ré su rre c tio n  t e la lille de 
Zaïre, et au  ja rd in  d es  O lives, eu v o y a n t les tr is te sse s  
du F ils de  l 'I lo m m e , il p o u rra  re n d re  tém o ig n ag e  à  la 
vérité de  son h u m a n ité , com m e il le r e n d i t  t\ la v é r ité  I 
de sa d iv in ité , ap rès le m ira c le  des pains.

Si J é su s  en se ig n e  le p eup le , c ’e s t de  la b a rq u e  de

(1) Wiicmau.

P ie r re , q u 'i l  tran sfo rm e en ch a ire  de  v é r ité  e t  de sa lu t. 
C ’e s t  de  c e tte  b a rq u e  encore q u 'i l  apaise  la tem pête , 
q u  il f a i t  je te r  le file t p o u r deu x  pèches m iracu leu ses .

S o u s q u e lq u e  figu re  q u ’il considère l ’E g lise  sa fu tu re  
E p o u se , P ie r re  se p ré sen te  to u jo u rs  il sa pensée com m e 

I le fo n d em en t e t  le c h e f  de  ce tte  Jé ru sa le m  m y stiq u e .
' S 'i l  la com p are  à  u n  édifice, C é jh a s  est le ro ch er in é­

b ran lab le  su r  lequel elle se ra  assise ; si elle se p résen te  il 
| sa p ensée  so u s la figure d 'u n  vaisseau , P ie r re  en e s t le 
p ilo te ; sous celle d 'u n e  pèche m iracu leu se , P ie rre  se ra  
le p é ch eu r q u i je t te  le filet à  la m er e t  l ’en  re tire  
plein de  poissons.

S 'il  la  p ré fè re  sous l 'im ag e  d ’u n  ro y au m e, P ie r re  en 
po rte  les clefs, en ouvre, en ferm e les po rtes, en g a rd e  

: e t  en d ispense  to u s  les tréso rs . S 'i l  l’a im e m ieu x  sous 
celle d ’un  b erca il, P ie r re  enco re  en e s t le P a s te u r  su ­
prêm e q u i p a it  e t  les ag n eau x  e t les b reb is , e t q u i, po u r 
ce t em ploi d iv in , a reçu  e t  la foi e t  l 'h u m ilité , e t  le zèle 
e t le d év o u em en t, e t la confiance e t  l ’am our.

L a  m ission  d u  S a u v e u r  su r  la  te r re  to u c h a it  donc il 
son te rm e  ; le m onde é ta i t  lavé de scs crim es : une 
g ra n d e  lu m iè re  a v a it  b rillé  au  m ilieu  de ses tén èb res, 
l ’couvre de  la R é d em p tio n  p ar le C h ris t  é ta i t  assurée  
po u r les siècles ; les fo n d em en ts  de l’E g lise  é ta ie n t 

.je té s , son C h e f  é ta i t  in v esti do to u te  pu issance , l’assis- 
ta n c c  d iv in e  lu i é ta i t  p rom ise  ju s q u 'à  la lin des tem ps, 

| to u s ces é lé m e n ts  e t  ces o u v rie rs  n 'a t te n d a ie n t  q u 'u n  
; souffle v iv ifian t p o u r  d e v e n ir  l'K gliso  v iv an te  e t  im m or­
telle e t m arch e r. J é su s -C h r is t  réserva  c e t ac te  c ré a ­
te u r  e t  co n so m m a te u r à son S a in t-E sp r it . R é u n is sa n t 
u n e  d e rn iè re  fois ses ap ô tres  s u r  le m o n t des O lives, il 
renouvela la prom esse  île leu r envoyer ce t E s p i i t  de lu ­
m ière  e t de fo rce , e t  les b én issan t u n e  d e rn iè re  fois, e t 
le u r  d o n n a n t les n a tio n s  po u r h é rita g e , il s 'envo la 
d a n s  les c ieu x , la issan t e n tre  les m ains de P ie r re , la 
c o n d u ite  d u  va isseau  de son K glise, p o u r le m en er sans 

| n a u fra g e  à tra v e rs  les o rages des siècles ju s q u ’au  p o rt 
de  la b ie n h e u re u se  é te rn ité .

P .  J .  R .

Q U E B E C . ici de  fo rê ts , là su rm o n té s  de m aisons ; les d eu x  pro-
1 m on to ires de la p o in te  L év is , d u  cap  D iam an t ; la jo lie

“  U n su p e rb e  b ass in , où p lu s ie u rs  f lo ttes p o u r ra ie n t  île d ’O rléan s  e t la m a je s tu e u se  cascade de la r iv iè re  de 
m ouiller en sû re té  ; u n e  b e lle  e t  la rg e  r iv iè re  ; d es riva- M on tm orency , to u t  concours, d i t  M a ltc -B ru u , a donner
ges b o rdés p a r to u t  de  ro c h e rs  trè s-e sc a rp és , p a rsem és à la  v ille de  Q u éb ec  u n  aspect im posan t e t  v ra im en t
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magnifique. La haute-ville est bâtie sur le cap Diamant, 
élevé de 345 pieds, tandis que la ville basse s'étend le 
long de l’eau au pied do la montagne. Les fortifications 
en font, conjointement avec sa situation naturelle, une 
place de guerre très-importante.”

Fondée par les Français en 1G0S, prise par les A n­
glais en 1029, rendue par eux en 1632 et assiégée vai­
nement on 1090 et 1711, cette ville soutint plusieurs 
sièges. E n  1759, les Anglais s’en emparèrent, et par 
le traité  de paix conclu en 1703, ils la gardèrent défi­
nitivement et s’engagèrent à ne jam ais troubler les 
habitants dans l’exereiee du culte catholique, alors domi­
nant. C’est devant Québec que fu t tué le général 
Montgoiumery, qui, à la tête des troupes anglo-améri­
caines, était venu l'assiéger en 1770.

LE CHEMIN D l BONHEUR.

AVANT LE DÉPART.

(Su ite .)

— Quoi! M. Albert, s'écria Olympe, vous avez passé- 
la nu it à la Maison-Grise! Mais il n'y avait pas là de 
morte, je suppose, car nous avons rencontré hier made­
moiselle llenée marchant dans la neige avec une pres­
tesse et uue vigueur tout à fait rassurantes.

— Il n’y avait en effet personne de malade à la Mai­
son-Grise, mais mademoiselle de Maroilles allait, lorsque 
vous l'avez vue, soigner une vieille paysanne qui est 
morte dans ses bras. J e . . .  me suis trouvé... par hasard 
assez près du lieu de la scène, et j ’ai été appeler des 
fermiers pour veiller auprès du cadavre.

— Ah ! j ’y suis enfin, je commence à comprendre, dit 
Olympe avec une inflexion moqueuse dans la voix. 
Seulement, je  me vois forcée, monsieur A lbert, de reve­
nir un peu sur les louanges que je vous donnais tout à 
l'heure. Monsieur Maueroix ne bride pas précisément 
d ’un beau zèle philanthropique, mais il s’associe volon­
tiers aux actes de bienfaisance pratiqués par une jeune 
vicomtesse aux cheveux noirs. Il n’y a rien de tel que 
les beaux yeux pour inspirer la charité chrétienne. 
C’est pour cela que, dans certaines églises, on confie la 
bourse de quêteuses aux paroissiennes les plus jolies. 
Le moyen n ’est pas tout à fait neuf, mais il est tou­
jours ingénieux.

—  Avec cela, ma fille, c’est surtout fort attendris­
sant de voir une grande dame porter secours à une 
villageoise pauvre. Si des bourgeois comme nous le 
faisaient, cela ne se remarquerait pas, bien sûr. On 
dirait : “ Elles font leur devoir. Les paysans les valent 
bien après tout. ” Mais on a beau avoir la bourse 
plate, on peut toujours se donner des airs quand on a 
un de devant son nom, et un vieil écusson rouillé à sa 
porte. Quoique monsieur G iraud, qui est ancien fila- 
tcur, ne soit pas sorti plus que moi de la cuisse do 
Jup iter, monsieur Maueroix oublie volontiers cette 
parenté, fort respectable du reste, et fait tous scs efforts 
pour frayer avec la noblesse.

— Permettez, madame, dit A lbert d’une voix où 
l ’irritation comtncnçlit à se faire sentir; c’est sur ce 
mot noblesse qu'il s’agit de nous entendre. Pour moi, 
il y en a de deux sortes: la noblesse de race, et la no­
blesse de cœ ur; chez quelques personnes, la première 
seulement s’est conservée ; d ’autres, assez nombreuses

malheureusement, n’ont jam ais ou ni l’un ni l’autre de 
ces glorieux privilèges. C’est pour cela que je  respecte 
d’autant plus les familles (pii les possèdent toutes deux, 
et chez lesquelles la beauté de l’âme ajoute son prestige 
à l’ancienneté du nom.

— Vraiment, monsieur A lbert, votre voyage en 
Poitou ne vous a pas été inutile ; vous y avez appris :\ 
dire de fort belles phrases, plus ronflantes que polies, 
je  vous l’avouerai. J e  ne sais pas seulement ce qu ’en 
pensera monsieur votre oncle, qui a pour tous papiers 
de famille un bon portefeuille bien garni. C’est bien 
malheureux que monsieur Giraud n’ait pas pu trouver 
un m arquisat derrière les métiers de sa filature e t q u ’il 
n’y ait ramassé qu'un pauvre petit million qu’il se pro­
posait de vous offrir. 11 changera peut-être d’idée, qui 
sait ? quand il verra que vous voulez du blason avant 
tout. J e  ne sais vraiment pas ce qu ’il dira de cette 
drôle de lubie.

— Je  ne le sais pas non plus, madame, dit Albert en 
se levant ; mais je l’apprendrai bientôt, car je  partirai 
pour P aris aujourd’hui ou demain. Veuillez donc, mes­
dames, agréer mes respectueux hommages et considérer 
notre entrevue de ce m atin comme une visite d ’adieu.

E n disant ces mots, A lbert salua madame Kieher ei 
sa iillc avec la plus parfaite convenance, et, qu ittan t la 
salle à manger, alla faire sa malle sans retard.

— Ne l’avais-je pas bien dit '! s'écria Olympe avec 
humeur aussitôt qu ’il eut fermé la porte. 11 est amou­
reux de cette mademoiselle de M an illes, et c’est pour 
cela qu 'il nous tourne le dos et s'en va à Paris. Oh ! ia 
rusée vicomtesse sait ce qu'elle fait ! Elle aura lu dans 
les traités de morale chrétienne de monsieur sou frère 
que la vertu trouve toujours sa récompense, et elle s’en 
va faire de la charité eu plein vent quand elle est bien 
sûre de rencontrer un jeune niais (pii ira droit s'engluer 
les ailes. Elle a raison sans doute, car son plan lui 
réussit.

—  Ne te dépite donc pas, ma mignonne, reprit sa 
mère. Est-ce une si grande perte après tout que ce pré­
cieux Mauctoix avec ses moustaches blondes et scs gilets 
blancs? On trouve ses pareils à la douzaine. Un de 
perdu, dix de retrouvés. D'abord il nous reste monsieur 
Champion qui, selon moi, a bien son mérite. E t puis 
nous avons le procureur-général et le colonel, que j'a i 
vu à Niort et que j'a ttends ici sous peu ; deux hommes 
posés ceux-là, qui ont de la barbe au menton et de la 
considération dans le monde, et qui n’iront pas courir 
les champs à la suite d’une petite folle n’ayant pas le 
sou en poche, mais portant des girouettes blason nées 
sur le toit de sa misérable bicoque.

—  Oh ! pour monsieur Saturnin, maman, répliqua 
Olympe d ’un air abattu, qui sait si je  puis compter sur 
lui ? Est-ce que je 110 les observais pas tous deux, lui 
et A lbert Maueroix, depuis le jour de leur rencontre ? 
J e  n’ai pas été dans le monde pour rien ; cependant, je 
savais comment m’y prendre pour paraître tantôt pré­
férer celui-ici, tantôt favoriser celui-là. S ’ils avaient été 
vraiment amoureux, n’auraient-ils pas été jaloux l'un 
de l’autre? Eli bien! non, tous deux paraissaient d'une 
bonne humeur, d’une tranquillité à faire envie ! l ’as la 
moindre aigreur, pas le plus léger soupçon d 'une haine 
rentrée! Saturnin expliquait à monsieur Maueroix les 
curiosités de la provinco, et celui-ci lui donnait des 
conseils sur la coupe de ses paletots. N'est-ce pas hu ­
miliant pour moi, dis ? Avoir tenu pendant deux mois
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et  demi doux r iv a u x  so u s le m ôm e to i t ,  av o ir  é té  g ra c i­
euse pour l 'u n  e t p o u r  l’a u tr e ,  to u t  cela san s les fa ire  
un in s ta n t so r t ir  d e  le u r  c a ra c tè re , sa n s  en trev o ir  
l’om bre d ’uno q u e re lle  ou  d 'u n e  p ro v o ca tio n  !

 Uni) • c ro is- tu  q u e  m o n s ie u r  C h a m p io n  se ra it  assez
bêto p our a lle r se c o u p e r  la g o rg e  avec u n  b lanc-bec 
sans cervelle e t  san s u rg e n t ? N o n , non , m a fille ; un 
homme p ru d e n t e t  b ien  av isé , q u i a de  bonnes ren te s  
et qui est d a n s  le co m m erce , ne c o m m et p as de  pare illes 
folies, .le  co n n a is  m ieu x  q u e  toi m o n s ie u r  S a tu r n in ;  
c’est un hom m e q u i ira  lo in ;  je  te  l 'a i  to u jo u rs  p ré d it , 
et j ’ajou te  m alg ré  ta  m in e  d é c o u rag ée , q u ’il ne t ie n d ra  
qu'il toi de  l’acco m p ag n e r, e t d e  d e v e n ir  u n e  des g ro s­
ses tê tes du  d é p a r te m e n t. Il n ’est p a s  am o u re u x  com ­
me un poète e t  il se c o n so le ra it  de  te  p e rd re ;  m a is  tu  
fais si ni affaire e t  t u  p e u x  c o m p te r  su r  lui ; je  te  le r é ­
pète,

E t, su r c e tte  a s su ra n c e  co n so lan te , m adam e l l ie h e r  
q u itta  la salle à m a n g e r  p o u r  a lle r  fa ire  u n e  to u rn é e  
dans son parc , ta n d is  q u ’O lv in p e , re s té e  seule, je ta  u n  
regard au m iro ir  en  se d e m a n d a n t co m m en t A lb e rt 
avait pu ne pas a p p ré c ie r  d es y e u x  si vifs e t  u n  si p rovo­
quant sourire .

P e n d a n t  ce tem p s, A lbert a v a it te rm in é  ses p ré p a ra ­
tifs. 11 appela  un  g a rç o n  d ’é c u r ie  e t le p r ia  de  p o r te r  
sa malle à l ’a u b e rg e  d u  p è re  ( ’h a v o t. l ’o u r  lu i, il se 
dirigea, à p ied  vers la  M a iso n -G rise . C om m e il é ta it 
ému en m a rc h a n t ! com m e son c œ u r  b o n d is s a i t  de  jo ie  
et de reg re ts , de  c ra in te  e t d 'e sp é ra n c e  ! C ’é ta i t  en  m ê­
me tem ps une  v isite  d 'a d ie u . Il ne v e rra it p lu s les y e u x  
noirs de la je u n e  fille lui in sp ire r  le co u rag e  et la foi, 
son calm e so u rire  le r a n im e r  a u x  h e u re s  d 'a b a tte m e n t  
et de so litu d e . C 'é ta i t  b ien  lo in  d ’elle, a I ’a ris , d a n s  la 
foule, q u ’il fa lla it  a lle r  lu c o n q u é r ir , p a r  le tra v a il  e t  
la pauvre té . N ’im p o r te ;  A lb e r t v o y a it le b u t  m a in te ­
nant, et il y m a rc h a it  d ’u n  p as a u ss i ferm e q u e  l'o n e le  
G iraud l 'a v a it  fa it  ja d is ,  lo rsq u 'à  v in g t-c in q  ans, p a u v re  
contre-m aître de. f ila tu re , il s ’était, j u r é  de  d e v e n ir  rich e  
envers e t co n tre  to u s . I l  l ’é ta i t  d ev en u . L e  b u t é ta i t  
différent, m ais la te n a e ité  é ta i t  la m êm e : ce lu i-là  r é u s ­
sit qu i sa it a t te n d re  e t p e rsé v é re r .

L orsque h ' v icom te  d e  M aro illes v it e n tr e r  A lb e r t 
dans la salle, il a lla  à lu i e t lui te n d i t  la m ain  : “  .l ai 
causé avec m a fille, lu i d it-il ; elle ne  repousse  pas v o tre  
dem ande, se u le m e n t elle ne v o u d ra it p as d ev en ir  u n e  
cause de d ésu n io n  e n tre  vous e t  le seu l p a re n t  q u i vous 
reste. Q ue p en sez -v o u s  fa ire  m a in te n a n t?

—  A ller à  P a r is , d i t  A lb e r t ré so lu m e n t. C e so ir je  
serai en ch em in  ; d ’ici à  q u e lq u e s  jo u rs , je  vous a u ra i 
fait connaître  la  d éc is io n  de m o n  oncle, m ais  la m ien n e , 
m onsieur, est irrév o ca b le . S eu lem en t il m e fa u d ra  q u e l­
ques années p e u t-ê tre  p o u r  la  fa ire  tr io m p h e r . N e vous 
lasserez-vous p o in t  d e  ce d é la i e t re tro u v e ra i- je  K enée 
libre à m on r e to u r  't

— N ous som m es tro p  p a u v re s  p o u r  q u e  vous ayez 
beaucoup de r iv a u x  à c ra in d re , m o n sieu r M aucro ix , d it  
le vicom te avec u n  t r is te  so u r ire . D ’a illeu rs , q u a n d  Me­
née vous a u ra  d o n n é  sa  p aro le , r ie n  ne  p o u rra  la lu i 
faire ré tra c te r . D an s  n o tre  fam ille  on est fidèle à  son se r­
ment. S eu lem en t, jo  vous en su p p lie , ne  vous engagez  
pas, si vous n 'ê te s  p a s  s û r  de  vous-m êm e, sû r  de  p o u ­
voir su p p o rte r  la  m isè re , le tra v a il  e t l ’a tte n te . E p a rg n e z  
a ma fillo u n  d ése n c h a n te m e n t q u i  d é t r u i r a i t  la p a ix  de 
son cœ ur e t  q u i b r is e ra i t  le m ien .

■— M o n sieu r le v ico m te , cessez d e  d o u te r  o t de c ra in ­

d re , d i t  A lb e r t avec ré so lu tio n . C e n ’e s t pas à  R e n ée  
q u e  je  fa is u n  sacrifice en re n o n ç a n t à  u n  m a ria g e  q u i  
ne sa tis fe ra it  a u c u n  des beso ins de m on cœ u r, à  u n e  for­
tu n e  q u e  jo  d ev ra is  a c h e te r  au  p rix  de m on indépen  dance.
C e s t m a concicncc  e t  m a d ig n ité  d ’ho tum e q u i p ro ­
te s te n t co n tre  ce tra fic , q u i se rév o lten t co n tre  c e t  ab a is­
se m e n t; c ’e s t p o u r  le u r  o b é ir  q n e  je  com m encerai, seu l 
e t c o u ra g e u x , l ’éd ifice  d e  m a fo rtu n e , q u i se ra  p a r ta g é e  
un jo u r  p a r  la seu le  fem m e q u e  j e  p u is  aim er.

—  D ieu fasse  q u e  vous p u iss iez  p e rsév é re r  e t  q u e  les 
ép reu v es ne so ie n t pas tro p  ru d e s  ! d i t  le v icom te avec 
un so u p ir . M a is  si vous p a rtez  ce so ir, vous a v e z p e u t-  
ê t r e  b ien  des choses à  d ire  à  R e n ée , c a r  vous ne la v e r­
rez pas de  long tem ps ; elle est a u  ja rd in , m ou e n fa n t, a l­
lez-y.

A lb e r t d e sc e n d it  les d eg rés c ro u la n ts  e t  s avan ça  su r  
la pelouse. R e n é e  y  é ta i t ,  assise su r  u n  tro n c  d ’a rb re  
renver.-é, le d o s ap p u y é  au  p iéd esta l de  la D ian e  de  m a r­
bre q u i a v a n ç a it  son b ras b lan c  au -d essu s  d e  la  tê te  de 
la je u n e  fille, com m e p o u r  la p ro té g e r. L e  feu illage  
som bre  d u  lie r re  c o u ra n t a u to u r  de la s ta tu e  fo rm ait u n  
e n cad rem en t sp le n d id e  au  d o u x  v isage  de  K enée . A l ­
bert a d m ira  s u r to u t  le m élange d e  fe rm e té  e t  de noblesse 
q u i se fa isa i t  re m a rq u e r  s u r  ses b eau x  t r a i ts  u n  peu 
pâlis, s u r  ce profil fin et acce n tu é , m ais c h a rm a n t de 
g râce  fém in ine . L a  je u n e  fille te n a it  son  o u v rag e  e t  ne 
I e n te n d a it  p as m a rc h e r  dan s le gazon. I ls  s ’app ro ch a  
d o u cem en t e t  v in t  s ’asseo ir a u ss i s u r  le tro n c  d ’a rb re .

—  R en ée , d it-il eu te n d a n t la m a in  à  la  je u n e  tille, 
vo tre  père  m ’a  envoyé p rès  de vous. H é la s !  il m e reste  
q u e lq u e s  h e u re s  à  peine p o u r  vous vo ir e t vous co n te r  
m es rêves. Il f a u t  q u e  je  p a r te  ce so ir p o u r  P a r is . E s t-  
ce q u e  vo tre  p en sée  m ’y  su iv ra ?
—  O u i. d i t  la je u n e  fille avec c a n d e u r . J e  ne p o u rra is  
pas o u b lie r  q u e  vo u s ê te s  ven u  à  m oi q u i su is  p au v re  
e t isolée, q u e  vous ne  vous ê te s  p as  effrayé de  n o tre  
v ieu x  toit en  ru in e s , e t q u 'a in s i  m a in te n a n t, o u tre  m on 
père e t  G a b rie l, il y a  enco re  q u e lq u 'u n  q u i a b ien  v o u ­
lu m ’a im er. S e u le m e n t jo  ne sa is  pas ce q u e  l’a v en ir  
nous rése rv e , e t je ne  v o u d ra is  pas, à  cau se  de m oi, vous 
voir su b ir  d es ép reu v es  tro p  longues ou tro p  cruelles. 
La ré s ig n a tio n  et la p a tien ce  nie so n t b ien  faciles, à  m oi, 
q u i  ai d û  les a p p re n d re  e t  les p ra t iq u e r  dès l ’enfance, à  
m oi, q u i  ne co n n a is  rien  des te n ta tio n s  d u  m onde, e t 
q u i ai g ra n d i, p ro tég ée  p a r  le nob le  c œ u r  de m on père  
e t p a r  l’âm e p u re  de  G ab rie l. M a is  vo u s ê tes  hom m e, 
vous ê tes  je u n e , vous avez é té  in d é p e n d a n t ju s q u ’ici. L a  
p a u v re té  vous se m b le ra  b ien  ru d e  p eu t-ê tre . E li  b ien  ! 
si elle vous lasse u n  jo u r ,  n ’ayez pas de fausse h on te , no 
vous o bstinez  pas à  te n te r  le so rt. E crivez-m oi to u jo u rs  
ce q u e  vous penserez , ce q u e  vous a u rez  réso lu . S i la  
nécessité  vo u s fo rce  à  m ’o u b lie r  e t à  c h a n g e r  de ro u te , 
je ne  vous en v o u d ra i pas. je  m e d ira i : “  I l  é t a i t  g é n é ­
reu x  e t  s in c è re , il m 'a  a im ée : ce n 'e s t  p as sa f a u te  si la 
lu t te  é ta i t  ru d e  et si les forces lu i o n t m a n q u é  ! ”

—  V o u s m e d ite s  à peu  p rè s  ce q u e  v o tre  p ère  m ’a  
d i t  a v a n t vous, -le vous ré p o n d ra i com m e à  lu i : c ’e s t 
p o u r  m a d ig n ité  d 'h o m m e, c ’e s t p o u r  m on  b o n h e u r  d 'é ­
poux q u e  je  va is so u ffrir  e t  t ra v a ille r  ; do tels m o tifs 
so n t assez p u issa n ts  p o u r fa ire  a im er la souffrance e t  ie 

trav a il.
— A v a n t to u t , tâch ez  de  ne  pas i r r i te r  vo tre  oncle, 

je vous en  c o n ju re , C om bien  j e  se ra is  m a lh eu reu se  si 
je savais q u 'à  cau se  de  m oi, il vous rep o u sse  e t  vous 

m a u d it  !
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—  J e  ne veux pas vous trom per, R ende ; je  ne pense 
pas q u ’il en puisse ê tre  au trem ent. M on oncle est te­
nace dans ses idées ; il avait formé de beaux plans pour 
moi e t ne me pardonnera pas de les renverser. M ais je  
ne puis pas sacrifier aux exigences de mon oncle le repos 
e t le bonheur de m a vie ; je  ne troquerai pas contre un 
château  mon indépendance e t ma d ignité . Un jo u r vien­
dra  peu t-ê tre  où il com prendra mes m otifs et saura  les 
apprécier. P riez  pour notre bonheur, R enée, jusqu 'il 
ce que ce jo u r  soit venu !

—  O h! oui, d it la jeune fille avec émotion ; je  prie­
rai ! A utrem ent, que pourrais-je faire, moi q u i penserai 
sans cesse à vos lu ttes et à vos épreuves sans qu 'il me 
soit donné de les partager et de les adoucir. E t  vous, 
ne prierez-vous pas?  Savez-vous com m ent on p rie!

—  J e  ne le savais pas, d it A lb ert sérieux, mais h ier 
soir vous me l’avez enseigné. E t  je  pourrais parelr à 
Dieu à présent, car je  comprends tou t ce qu i est sublime 
m ain tenan t que je  vous aime. O ui, Renée, ic suis 
chrétien .

—  J e  crois en vous, et j ’espère, d it R enée avec un 
rayon de joie dans les yeux. Q uand nous allons être 
seuls, mon père et moi, dans notre g rande  maison déser­
te, nous nous retrouverons tous unis pa r la prière, au 
pied du grand  crucifix, e t vous reviendrez un jo u r  peut- 
ê tre  vous y agenouiller avec nous !

— E t  d ’ici là, vous ne m 'oublierez pas, R e n ée ?  E t  
je  vous retrouverai fidèle à notre am our naissant, à nos 
vieux souvenirs?  d it le jeune  homme.

—  O ui, répondit-elle avec émotion, je  m ’attacherai à 

votre souvenir comme le lierre à cette sta tue . Ce n ’est 
pas dans la solitude q u ’on oublie. A lbert, ayez la force ; 
moi. j ’aurai la constance. C ’est là notre rôl« à tous deux.

—  Enfin A lbert, après un adieu plein d ’am ertum e, 
vit d isparaître  le to it île la M aison-Grise e t regagna la 
route de P aris.

E t i k n x e  M a ii c c l .

(.1 continuer.)

Les suites d'une adoption.
Les fanfares m ilitaires sonnaient la re tra ite , e t les 

cloches de la cathédrale d 'A u ch  appelaient les fidèles à 
la prière.

L a  classe venait de finir : m aîtres et écoliers avaient 
P 'u ssé  ensemble un soupir de satisfaction e t se dispo­
saient allègrem ent il aller respirer dehors un a ir plus 
pur.

Il fa isait une de ces belles et tièdes soirées de p rin ­
temps. L es enfants jouaien t dans les rues e t faisaient 
re ten tir  l’a ir  de leurs cris joyeux.

A  cette heure tou t é ta it vie e t anim ation dans la ville.

Sans se laisser d istra ire  par le m ouvem ent qui se 
fa isait au tou r de lui, un jeune  garçon, d ’une douzaine 
d ’années, m archait à pas précipités. 11 ten a it à la 
m ain des livres de classe soigneusem ent a ttachés avec 
une courroie. C é ta it plaisir de le voir descendre en 
couran t les pousterles.

On appelle ainsi des escaliers fort raides ei fort glis­
sants qui servent de comm unication en tre  la ville haute 
e t la ville basse. B âtie  en am phithéâtre , A u d i p ré­
sente de loin un assez jo li coup-d’œil. Sa situation  est 
plus p itto resque que commode.

L ’écolier ne sem blait nullem ent gêné par les difficul­
tés du  tra je t. A près ê tre  descendu pendan t longtemps,

il sc trouva enfin su r un terra in  un i. E n  passant près 
du m u r d ’un ja rd in , il cueillit une branche de lilas qui 
pendait en dehors, rep rit sa m areho en ch an tonnan t et 
arriva  dans une p e tite  ruelle.

U ne boutique de nouveautés en faisait le principal 
ornem ent : ce lu t là que  le jeu n e  garçon s ’arrê ta.

P resque  en même temps, une pe tite  fille de six à  sept, 
ans en tra it dans la ruelle par le côté opposé, sou panier 
au  bras. E lle  aussi venait de passer sa jou rnée  en 
classe, au couvent des Ursulines.

L ’écolier ne fit q u ’un bond vors elle. 11 lui donna 
les fleurs q u ’il avait cueillies à son in tention , la déchar­
gea de son panier, et, se ten an t par la m ain , les deux 
enfan ts en trè ren t dans la boutique.

A u  com ptoir, une femme d ’une tren ta in e  d ’années 
é ta it assise. E lle  prom enait un regard  sa tis fa it su r les 
m archandises em pilées e t rangées en bon ordre. Les 
enfan ts co uru ren t à elle. E n  échange de leurs cares­
ses, ils reçurent un baiser pas bien tendre , la fillette 
su rtou t. Ils ne sem blèrent même pas le rem arquer, e t 
s 'insta llè ren t sur le seuil du m agasin.

Ils  form aient ainsi un jo li tab leau , jo li peut ê tre  par 
le contraste  qui ex is ta it en tre  eux.

La petite tille, d 'u n e  beauté idéale, au ra it fait les dé­
lices d un peintre. Seulem ent, il lui eu t probablem ent 
été  difficile de rendre  exactem ent le velouté e t l’éclat de 
ses grands yeux b runs frangés de longs cils noirs, la 
riche tein te  de ses cheveux tins e t soyeux, et la finesse 
incroyable de son te in t. Son fron t large e t élevé avait 
la b lancheur de l'ivoire. D ans to u te  la  ville, ou la 
c ita it comme une merveille.

Le garçon, au contra ire , pâle, chétif, é ta it  trouvé fort 
laid. I nus ses m ouvem ents é ta ien t gauches e t d isgra­
cieux. C ependant, il y  avait en lui quelque chose qui 
a ttira it If regard . U ne rare expression de bonté é ta it 
répandue su r cette physionom ie enfantine, une  vivo in­
telligence rayonnait parfois dans ses yeu x  e t illum inait 
son visage pensif. I l  avait conscience de sa laideur, se 
l ’exagérait même, e t cela le re n d a it tim ide. I l  fré ­
quen ta it peu ses cam arades, qu i le p laisan taien t e t l ’ac­
cusaien t de jouer à la poupée avec sa pe tite  compagne. 
Ces m oqueries le fa isaien t roug ir e t p leurer de colère, 
mais il les oubliait en re n tra n t chez lui e t ne pensait 
q u ’à  am user la jo lie  M arthe.

Ce soir-là, il se m it à  tresser un pan ier de jonc, don t 
elle avait envie depuis longtem ps. L a  p e tite  tille ne se 
possédait pas do joie.

L es deux enfants é ta ien t si absorbés, l’un dans sou 
travail et 1 au tre  dans son adm iration , q u ’ils n ’en tendi­
ren t pas l’annonce du  souper qu i leur é ta i t  donnée par 
la voix glapissante de la m archande.

— T u  m éritera is une taloche, E d o u ard , dit-elle enfin 
en venant les chercher. C 'est une hon te  de me faire 
égosiller ainsi, ( iran d  fainéant, qu i se m et à  jo u er 
p lu tô t que d 'é tu d ie r  ses leçons pour dem ain !

— Mais, mam an, j ’ai bien travaillé  a u jo u rd ’hu i, ré ­
pondit-il d une voix soumise. J e  finissais à  p résent un  
panier pour M arthe, q u i .. ..

— M arthe! M arth e! tou jours la m êm e chanson ! Ce 
ne sera pas M arthe  qu i te donnera un  é ta t  plus tard . 
Crois-tu que ce soit pour que tu  fasses des paniers à 
M arthe que ton père passe toute  la sa in te  jo u rn ée  sur 
les routes à la rage  du  soleil?  Si cela continue, je  m et­
tra i la petite, pensionnaire au  couvent.

C ette menace, déjà fa ite  bien des fuis, é ta it toujours
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un sur moyen pour terrifier les d eu x enfants. D e 
grosses larm es s'am assèrent dans leurs y e u x .

— A llon s! pas do pleurn icheries ! d it la m archande. 
Soupons vite, e t puis quo M arth e aille au lit.

— Edouard viendra-t-il me finir mon h is to ire?  d e­
manda la petite fille d ’ une v o ix  suppliante.

C ette  perm ission, refuséo d 'abord, fu t enfin accordée.
Une heure après, M arth e d o n n a it la m ain dans celle 

d ’Edouard, q u i, assis auprès de son lit, ven ait de lui 
raconter les aventures m erveilleuses de Pcau-d'Ajie.

— A h  ! avait d it la  fillette en ferm ant les y e u x , quel 
bonheur si un jo u r  je  pouvais avoir de belles robes 
comme la princesse !

E n  suivan t la route q u i va  d 'A u c h  à L ectou re, le 
voyageur apercevait dans le loin, su r une colline peu 
élevée, un château im posant, don t les m assifs de (leurs 
ut les longues e t belles allées fa isa ien t l'adm iration  des 
visiteurs. C ette  dem eure seigneuriale appartenait à 
M. D erlac, riche a rm ateu r de B o rd eau x. Il y  avait 
réuni tout ce q u e  l 'a rt e t la fortun e peuvent donner.

Q uelquefois son é légan te jeu n e  fem m e apparaissait 
dans la ville d 'A u c h , et fa isa it p âlir d ’envie depuis la 
grande dame ju s q u ’à la sim ple ouvrière.

Il n 'était b ru it quo d’elle dans tout le départem ent.
Cependant cette  fem m e si en viée n ’é ta it pas heureuse. 

M ariée depuis d ix  ans, elle n ’a va it pas d ’enfants. E lle  
eu éprouvait un am er et contin uel ch agrin . B lasée 
sur tout, le monde lui paraissait vide et monotone.

P o u r se d istra ire  et secouer sa tristesse, elle voya­
geait, satisfaisait ses fan ta isies les plus coûteuses, et 
retom bait toujours dans sa m élancolie habituelle.

E lle  avait auprès d ’elle une fem m e de cham bre qui 
l’avait élevée. Q uelquefo is, pour am ener un sourire 
sur les lèvres de sa m aîtresse, A d è le  appelait les can ­
cans à son aide. I ls  lu i a id aien t il fa ire  passer les lon­
gues heures em ployées à la toilette.

Souvent M "“  D erlac p ro vo q u ait elle-m êm e ces com ­
mérages, q u i alim entent les conversations des petites 
villes.

— A vez-vous été  à A u c h , A d è le  ? dem andait-elle un 
jour. Q u ’y  a-t-il de nouveau ?

—  O h ! m adam e, on ne parle que du bal quo l'on don­
nera la p réfecture pour le m ariage de la demoiselle. 
M “ * la préfète a fa it  ven ir de P a r is  un turban avec un 
oiseau de paradis. O n d it que la queue est longue 
comme mon bras.

M™ D erlac se m it il rire .
Encouragée par ce succès, la fem m e do cham bre 

reprit :
— E t  la fem m e de l ’aidc-de-eam p du général aura 

une robe m erveilleuse, assure-t-on. P o u r  que personne 
ne la voie avant le bal, on la l'ait fa ire  par un e ouvrière 
à la journée, il q u i l ’on prom et la pratique si elle garde 
un secret absolu. O n m ’a la it vo ir aussi dans un m a­
gasin une espèce de pelisse pour une de ces dam es q ui 
ne danse pas. C 'é ta it  en satin  v ert garni de cygne.

— Dans cette saison ? m ais elle m ourra de ch aleu r! 
dit M me D erlac, q u i pren ait p laisir il se m oquer un peu. 
V ra i, ma pauvre A d è le !  je  cro is que tu  inventes.

M ais A d è le  so récria  e t  passa en revue toutes les toi­
lettes.

— J e  vous assure, m adam e, ajouta-t-elle, quo cette 
l’êtc a fa it  ven dre beaucoup. O n m ’a assuré quo chez 
M écla on a ven d u  tren te m ètres de m ousseline.

— Q u'cst-cc, M écla  ?

— Com m ent ! madame ne se souvient plus de la bou­
tique q ui est dans la rue du Pont-du-G ers, là où il y  a 
cette  belle p etite  fille que mndamo a tan t adm irée 
l ’a u tre  jo u r ?

—  A h  ! oui, d it M ™  D erlae en soupirant, tandis que 
le sourire s effaçait de ses lèvres et que sa physionom ie 
reprenait son air de tristesse. Q uel amour d 'en fan t! 
comme sa m ère d oit l'a im er et en être fière !

— M ais la pauvre petite n'a pas de m ère! M écla est 
son oncle. Ç a  ne fa isa it pas trop l'affaire de sa  femme, 
quand il a pris l’en fa n t à  la m ort de ses parents. E lle  
est avare com m e tout. I l  est vrai q u 'ils  ne sont pas 
riches ; m ais ils n 'ont q u ’ un garçon, q u i n'est pas beau, 
par exem ple. M écla veut en fa ire  un savan t; il n ’au­
rait pas, je  crois, la san té pour être  autre chose. S eu ­
lem ent, je  11e sais pas trop si l ’argent ne m anquera pas : 
la fem m e M écla dit à q ui veu t l ’entendre, q u ’il est bien 
désagréable de falloir gagner pour élever deux enfants 
quand le bon D ieu  ne vous en a envoyé q u ’un.

M adam e D erlac  était songeuse. A d èle  parla long­
temps sans être  interrom pue.

L e s  aboiem ents jo y e u x  des chiens reten tirent dans 
la cour. L e  m aître du logis revenait de la chasse.

-A d è le ,  dit brusquem ent M me D erlac, allez prier 
m onsieur de venir ici.

L a  conférence fu t longue. U n dom estique, appelé 
par un vio len t coup de sonnette, constata que madame 
a va it l ’a ir  d 'a vo ir  pleuré. I l  reçut l ’ordre de se rendre 
im m édiatem ent à A u ch  et d 'a ller rem ettre une lettre 
qu'on lu i donna.

C ette  lettre  é ta it adressée à M me M écla.
G rand fu t l ’étonnem ent de la m archande en recevant 

le billet de M m“ D erlac, qu i la p ria it de vouloir bien se 
rendre au château le plus tôt possible pour y  traiter 
d 'u ne affaire im portante. U niquem ent occupée de son 
négoce, M me M écla  se m it l ’esprit à  la torture pour tâ­
cher de devin er quello com m ande pourrait lu i faire 
l’ élégan te fem m e de l ’arm ateur. D éjà  elle v o yait son 
magasin m is à la mode et roulait dans sa pensée bien 
des projets am bitieux. E lle  eut voulu partir tout do 
suite ; m ais son m ari é ta it absent : il fa lla it l ’attendre. 
L e  dom estique rep a rtit avec la promesse form elle que 
la jou rn ée du lendem ain serait destinée à la v isite au 
château.

L e  lendem ain se trou van t être un dim anche. M m' 
M écla rev êtit  sa plus fraîch e toilette e t se m it en route, 
laissant les d eu x enfants à la garde de son m ari, dont 
la curiosité  é ta it bien éveillée  aussi.

C e  ne fu t  q u ’assez tard dans la jou rn ée que la m ar­
chande revin t chez elle. T o u tes  les voisines s ’étaien t 
groupées sur leurs portes pour la voir descendre de la 
voiture de l ’arm ateur. Sans rien répondre à personne, 
elle entra précipitam m ent dans la maison. U ne v is i­
ble préoccupation se lisa it sur son front.

— J 'a i  à te parler, dit-elle à  son m ari, en ren voyant 
avec brusquerie les deux enfants, q u i l ’ avaient suivie. 
Il s ’a g it d ’un bel avenir pour M arthe, ajouta-t-elle plus 
bas.

D ès q u ’ils fu ren t seuls, la m archande com m ença son 
récit.

— Im agine-toi, dit-elle à son m ari, q u 'à  peine arrivée 
au château, on m ’a cond uit vers M “ ° D erlac. A h  ! 
mon pauvre homme, que c ’est beau chez ces gens-là ! 
quo d 'argen t ils doivent dépenser ! M adam e m ’atten­
dait. E lle  a é té  bien gracieuse pour moi. E lle  m ’a
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fa it servir à déjeuner. Elle, qu'on accuse d ’être o r­
gueilleuse, ne le s t pas du tout. Elle s’est assise il 
mes côtés et m’a parlé tou t do suite de la petite, de sa 
beauté, de sa gentillesse ; enfin, que sais-je ? E t  puis, 
à la fin, elle a demandé si nous consentirions â la lui don­
ner, mais tou t il fait. J e  t ’avoue que, dans le premier 
moment, tou t mon sang n ’a fait qu ’un tour : je  n 'a ­
vais pas euvie de refuser, mais l’étonnement me clouait 
la langue. E t  toujours madame insistait sur les grands 
avantages que nous aurions il ne plus avoir l’enfant ;\ 
notre charge. E t  puis elle offre aussi de nous aider à 
bien faire élever notre garçon. Seulement elle exige, 
comme de juste, que la petite soit entièrement à eux.

— Ma foi, je  trouve que c’est raisonnable : nous ne 
poavons pas espérer qu 'une fois qu ’elle en aura fait une 
belle demoiselle, sa fille, quoi ! elle lui laissera voir de 
petites gens comme nous. E h  bien ! qu ’en dis-tu, Mé- 
ela? T u  as l’air tout hébété !

En effet, le visage du marchand s’était assombri. Il 
lui é ta it pénible d’abandonner la tille de sa sœur, do re 
résoudre il n ’être plus que des étrangers pour elle. Sa 
fierté se révoltait de la clause que m ettait la riche fa­
mille à l’adoption de sa nièce ; son bon sens lui disait 
que ces sortes de marchés ne doivent pas se conclure, 
qu’il ne faut pas changer l’ordre établi par Dieu. 
Mais, d 'un autre côté, l’in térê t parlait bien haut. Mé- 
cla voyait les avantages réels qui résulteraient pour les 
siens de son acceptation : ils pourraient vivre plus il 
l’aise; M arthe aurait une position brillante ; Edouard 
continuerait ses études. E t plus tard, qui sait si les 
deux enfants ne se ressouviendraient plu* de l'affection 
qu’ils avaient l'un pour l’autre, si la riche héritière ne 
voudrait pas partager avec son cousin la fortune que 
lui donneraient ses protecteurs ?

Toutes ces pensées se pressaient dans la tète de 
l’honnête négociant, et il éta it indécis. Comme tou­
jours, la volonté ferme de sa femme triompha de ses 
hésitations.

Ils discutèrent pourtant encore longtemps.

— E t Edouard, d it enfin le marchand, que dira-t-il 
de tout ça ?

— Bien sûr, il va pouser les hauts cris. Mais le 
chagrin lui passera. E t vrai, quoique je redoute pour 
lui lo premier moment, parce qu ’il est si délicat, je  crois 
que le départ de la petite lui sera utile. Il ne la qu itte  
pas plus que son ombre. Jam ais il ne joue avec les au­
tres garçons, qui se moquent de lui ; une fois seul, il ira 
avec eux : ça le fortifiera, il deviendra plus homme.

Il fut décidé que l’on conduirait M arthe au château, 
sans la prévenir d ’avance, pour éviter l’émotion des 
adieux.

L a petite fille bondit de joie le jou r suivant, en ap­
prenant qu ’au lien d ’aller en classe elle ferait une belle 
promenade en voiture. Edouard vit faire les prépara­
tifs du départ sans éprouver la moiiide jalousie. 11 
s’étonnait seulement que sa mère qu ittâ t le magasin un 
jou r de semaine : jam ais pareille chose n ’éta it arrivée.

M arthe ne tenait pas en place. Elle eut bien voulu 
avoir Edouard pour compagnon ; mais on lui d it que 
ce n’éta it pas possible, et la perspective du plaisir 
qu ’elle se prom ettait dissipa bien vite son désappointe­
ment.

— Pourquoi pleures-tu, petit o n d e?  demanda l’en­
fant à Méela, qui l’avait embrassée il plusieurs reprises.

— Sotte, lui répondit-il en se retournant rapidement, 
tu m’as mis une de tes longues boudes de cheveux dans 
l’œil.

En se rendant il l’école, Edouard éprouvait un vague 
sentiment de tristesse. L ui aussi avait remarqué l’émo­
tion extraordinaire de son père. Pourquoi avait-on 
mis â sa cousine sa toilette des dimanches? se deman­
dait-il ; pourquoi sa mère avait-elle tant tenu à faire 
la promenade ce jour-lit môme, seule avec M arthe? S û­
rement, on lui cachait quelque chose, mais quoi ?

Son travail se ressentit do sa préoccupation. Sou­
vent le maître eut besoin de le rappeler l'ordre ; mais 
Edouard, si désireux ordinairement d 'éviter la plus 
légère réprimande, paraissait alors complètement indif­
férent. Son attention tout entière éta it fixée sur la 
marche d’un rayon de soleil. Il comptait ainsi les 
heures qui s’écoulaient, et qui jam ais no lui avaient 
paru plus longues.

Enfin, l'ombre se fit. Le m aître frappa sur son 
livre, les pupitres so fermèrent, et le premier do tous 
les écoliers, Edouard s’élança dans la rue.

Lorsqu’il entra dans la boutique, sa mère éta it il sa 
place ordinaire et son père fum ait tranquillement devant 
sa porte. T out éta it dans le même état que d 'habitu . 
de, et cependant le jeune garçon se sentit froid au ctour.

— Où est M arthe? demanda-t-il d ’une voix qu 'il s’ef- 
forçait de rendre ferme, i l  avait envie de pleurer, et 
en était honteux.

Comme c'est aimable à toi, lui d it sa mère, de ne 
pas penser à moi d’abord !

Il l'embrassa et relit la même question.
— E h bien ! elle n'est pas ici. Jo  l'ai laissée la 

campagne chez des personnes qui veulent la garder.
Elle dit ces paroles la hâte et sans fixer les yeux 

sur l’enfant. Lo marchand s’é ta it éloigné.
— E t quand reviendra-t-elle ?
— Ah ! ma foi, un jour ou l'au tre. J e  n ’en sais 

rien. P as de si tôt probablement. Elle est mieux là 
où elle est qu'ici.

Edouard alors ne put plus contenir son chagrin. Scs 
pleurs coulèrent avec abondance. Des sanglots convul­
sifs soulevèrent sa poitrine. Sa mère voulut le raison­
ner ; mais l'enfant la qu itta  brusquem ent, courut sc 
jeter sur son lit, et y resta sans vouloir prendre aucune 
nourriture. Effrayé de ce désespoir, Mécla fu t tenté 
d’aller redemander sa nièce ; mais sa femme s’y opposa.

— Xe crois-tu pas qu 'il va en m ourir? lui dit-elle. 
Laisse faire. Il so consolera. P lus tard, quand il 
sera plus raisonnable, il nous remerciera. M. Derlao 
m'a encore bien répété qu'il voulait nous aider faire 
bien élever notre garçon. Nous serions trop bêtes do 
ne pas profiter de sa bonne volonté. C’est une fière 
chance que nous avons euo.

E t tous les voisins répétaient aussi : Quelle chance 
ils ont, ces Mécla !
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